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Figure 1 Dennis Adams en André Malraux dans Malraux’shoes 

 

 

 

  



6 
 

 

INTRODUCTION 

 

 

    Un jour d’avril en arrivant dans la librairie où j’exerçais mon 

apprentissage, mes yeux se sont arrêtés sur un petit livre de Georges 

Orwell, posé en pile devant la caisse, et dont le titre posait une question 

qui m’a tout de suite interpelé : Sommes-nous ce que nous lisons ?1 

Interpelé car cette question n’a jamais cessé d’être la toile de fond de 

ce mémoire, à travers les bibliothèques, pour comprendre dans quelle 

mesure celles-ci pouvaient avoir une influence directe ou éloignée sur 

le processus des créations des artistes, écrivains ou intellectuels 

auxquels elles appartenaient. Interpelé en somme parce qu’en tant que 

professionnel du livre, l’influence des livres sur tout lecteur est une 

question passionnante depuis le début. 

 

1. Lectures et bibliothèques, quelles différences ? 

 

    Déjà les interrogations affluent. Lectures, bibliothèques, influences, création… Autant de 

termes qui sont au cœur du sujet de notre mémoire, c’est-à-dire les enjeux des études de 

bibliothèques. Et nous tenons à préciser qu’il est important de parler ici des « études de 

bibliothèques », car ce mémoire porte d’abord sur l’historiographie des études et a vocation à 

en donner un aperçu général. 

    Ce mémoire rend donc d’abord compte de nombreuses études réalisées par des chercheurs 

sur des bibliothèques d’écrivains, artistes, intellectuels, cinéastes, architectes, dessinateurs, etc. 

Ces chercheurs ont d’abord dû appréhender la notion de bibliothèque. En effet, que faut-il 

entendre derrière cette notion ? Les livres conservés, les livres lus, les livres cités, fabriqués 

réinventés ? Autant de dimensions que les chercheurs ne peuvent écarter facilement, mais qui 

sont conditionnées par un ensemble d’usages propres aux bibliothèques que nous aurons le 

temps d’analyser plus en détail par la suite. Par exemple, les enquêtes sur les bibliothèques sont 

entièrement dépendantes des pratiques de conservation, et lorsque, fait relativement rare, l’une 

                                                           
1 ORWELL, Georges, Sommes-nous ce que nous lisons ?, Paris : Editions Mille et Une Nuits, Coll. : « La Petite 

Collection », 2022 

Figure 2 Sommes-nous ce 

que nous lisons ? George 

Orwell 
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d’elles est préservée, il faut aussi se demander ce qui a été conservé. Étudier une bibliothèque, 

en somme, c’est avancer par tâtonnement et nous ne manquerons pas de parler d’« archéologie » 

tant la démarche de reconstitution ressemble à un chantier de fouilles, où il ne faut pas cesser 

d’émettre des hypothèses à partir d’indices qui rendent certaines hypothèses interprétatives 

plausibles. 

    Car il y a un objectif dans ces études, qui ne se limite pas à la simple curiosité de connaître 

la bibliothèque d’une personne et qui consiste à étudier les interactions entre cette bibliothèque 

et un processus de création. La question étant alors de garder toujours certaines précautions 

quant au réseau d’influence qu’il peut y avoir. En effet, dans quelle mesure peut-on connaître 

l’impact d’une lecture sur la création d’un artiste ? Plus largement certains chercheurs, 

notamment historiens de l’art2, rappellent que réduire l’étude des bibliothèques à celle des 

lectures c’est aussi réduire la définition même de la bibliothèque. Il faudrait d’abord ici 

s’intéresser aux différents travaux sur la sociologie de la lecture qui rappellent les différentes 

postures de lecteur que l’on peut avoir, mais ne pas oublier non plus que l’usage d’un livre ne 

se cantonne pas qu’à un réseau d’influences textuelles, et qu’il est aussi un lieu de circulation 

d’images, de photographies, de dessins et même de typographies, qui elles-aussi peuvent 

interagir avec le lecteur. 

    Les études de bibliothèques ne se limitent pas non plus aux 

relations entre les livres qu’elles contiennent et la réappropriation 

du lecteur, elles envisagent aussi la bibliothèque dans sa globalité 

comme une structure. Comme une carte mentale du savoir et de 

la mémoire, telles que les a étudiées Christian Jacob3, et bien 

avant lui Aby Warburg marquant sur la porte de sa bibliothèque 

géante Mnémosyne qui signifie « mémoire »4. Aussi comme un 

espace où se confrontent un ordre logique et un ordre pratique 

qui est la condition de l’espace de vie du propriétaire de la 

bibliothèque, pour reprendre les termes de Roger Chartier.5 De ce 

fait, en interrogeant les bibliothèques comme structure, c’est 

aussi une autre pratique de la lecture que l’on décèle dans certaines enquêtes.  

                                                           
2 BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe 

siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 
3 JACOB, Christian, « Rassembler la mémoire. Réflexions sur l’histoire des bibliothèques », Diogène, vol. 196, 

n°4, 2001 
4 RECHT, Roland « Présentation » in WARBURG, Aby, L’Atlas Mnémosyne, Paris : L’Ecarquillé, 2019, p.276-

277 
5 CHARTIER, Roger, « L’Ordre des livres », Magazine littéraire, n°349, décembre 1996 

Figure 3 Portail Mnémosyne de la 

bibliothèque d'Aby Warburg 
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    La bibliothèque est donc par nature un objet d’étude dont le champ n’est pas clairement 

délimité ce qui rend aussi singulier la démarche de chacune de ces études. C’est notamment ce 

caractère singulier que nous avons tenté de mettre en évidence au cœur des enjeux des études 

de bibliothèques. 

 

 

2. Enjeux d’une étude de bibliothèque sous le prisme de l’historiographie 

 

    Notre mémoire adopte une démarche historiographique, qui se traduit ici par une analyse 

concrète des différents travaux qui existent d’études des bibliothèques. L’objectif étant de 

mettre en perspective les différentes méthodologies adoptées par les chercheurs, comprendre la 

genèse de leurs travaux, les similitudes et les divergences de points de vue que l’on peut 

observer entre les enquêtes. Cette analyse historiographique, en s’appuyant sur de nombreux 

textes, en prélevant les arguments défendus pour analyser les bibliothèques, nous permet de 

mettre en évidence les principaux enjeux qui marquent l’ensemble des études. 

    L’enjeu de notre propre démarche consiste notamment à proposer différents points de 

comparaison entre les enquêtes en nous appuyant principalement sur les entreprises collectives 

d’universitaires qui illustrent le mieux la diversité des études de bibliothèques. Il s’agit pour 

nous de faire apparaître clairement les différents enjeux qui interpellent toute enquête à 

différents niveaux. D’un point de vue historique, nous apercevons deux disciplines qui 

s’intéressent principalement à ces études, et de manière structurée depuis relativement peu de 

temps, c’est-à-dire au tournant des années 1990 et 2000, d’un côté dans les études sur la 

génétique littéraire, principalement pour les bibliothèques d’écrivains et d’intellectuels, de 

l’autre chez les historiens de l’art, notamment à partir de monographies d’artistes. 

    Pourtant cette première distinction universitaire semble rapidement montrer des limites, et 

l’on s’aperçoit que dans des études plus récentes6, les chercheurs n’hésitent pas à adopter une 

méthodologie qui puise autant dans les études littéraires que celles des historiens de l’art. Il 

s’agit donc pour nous de proposer deux autres classifications. D’une part, autour de l’objet 

d’étude au sein de l’enquête, certains envisageant la bibliothèque comme une source, un 

élément de la genèse du processus créateur, d’autres portant leur problématique sur la 

dimension créatrice de la bibliothèque elle-même. D’autre part, en nous interrogeant sur la 

                                                           
6 BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), « Introduction », Bibliothèques 

d’écrivains : Lecture et création, histoire et transmission [en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

http://books.openedition.org/res/1741. Dernière consultation : le 3 mai 2022. 

http://books.openedition.org/res/1741
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portée des travaux, certains chercheurs comme Ségolène Le Men7 à l’initiative du programme 

« Bibliothèques d’artistes » ouvrant la porte à une mise en perspective des travaux, qui permet 

de mettre en évidence des postures dans les bibliothèques qui dépassent la démarche de la 

monographie. 

    L’approche historiographique nous permet donc de mettre en perspective ces différents 

enjeux de recherche dans les études observées, et nous amène à construire la problématique de 

notre mémoire : dans quelle mesure les études de bibliothèques révèlent-elles un objet d’étude 

singulier par un croisement possible des différentes méthodologies historiographiques ? 

    Au regard de notre problématique, nous pensons que l’étude de la bibliothèque d’André 

Malraux peut illustrer parfaitement un croisement des enjeux historiographiques, dans la 

mesure où son œuvre est tout à la fois abordable du point de vue de la littérature que du point 

de vue de l’Histoire de l’art.  

 

3. Malraux, une étude au croisement des méthodologies  

 

    La démarche que nous adoptons et qui consiste à intégrer dans notre approche 

historiographique une enquête sur la bibliothèque André Malraux est tout à la fois périlleuse et 

passionnante. D’abord, comme nous l’avons dit parce que Malraux par sa vie et son œuvre se 

trouve à la charnière des deux disciplines universitaires qui s’intéressent en particulier aux 

bibliothèques, à savoir les études littéraires d’une part, puisqu’il n’a jamais cessé d’être un 

écrivain ; et l’Histoire de l’art, parce qu’il a lui-même consacré une partie importante de son 

œuvre aux écrits sur l’art, dont son essai le plus connu, le Musée imaginaire8. Ensuite, étudier 

la bibliothèque de Malraux présentait un second intérêt de taille, précisément il s’est intéressé 

dans ses écrits sur l’art, à la question de la réappropriation de l’œuvre, ce qui signifie que, dans 

une certaine mesure, ses théories font écho aux études de bibliothèques menées par les 

chercheurs. Enfin, d’un point de vue plus pratique, étudier la bibliothèque de Malraux, c’est 

aussi illustrer les différents enjeux méthodologiques que rencontre toute enquête et c’est 

montrer comment le croisement des méthodologies donne lieu à des hypothèses interprétatives 

particulièrement intéressantes autour des interactions entre la bibliothèque, le lecteur et sa 

création. 

 

                                                           
7 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2 
8 MALRAUX, André, Le Musée Imaginaire, Paris : Gallimard, Coll. : Folio Essais, 1965 
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    Malraux est donc un personnage au croisement des disciplines qui nous intéressent, mais plus 

encore, il est au centre de réseaux intellectuels et artistiques, où se côtoient écrivains, artistes, 

hommes de lettres, mais aussi politiques, militants… En un sens il aura été lui-même un peu 

tout cela. Né en 1901 et décédé en 1976, il rencontre les avant-gardes parisiennes dès 1920. Et 

sur plus d’un demi-siècle, lui-même aura été à la fois un écrivain, l’auteur de La Condition 

humaine ; un aventurier tourné vers l’Asie, tour à tour pilleur d’un temple khmer et militant 

anticolonialiste – plus encore que communiste comme on le pense souvent aujourd’hui – ; un 

éditeur de livres rares, un directeur de collection chez Gallimard, un bibliophile et un critique 

littéraire ; le seul écrivain français à rejoindre l’armée républicaine contre le franquisme, mais 

aussi le futur grand résistant à qui certains reprocheront une arrivée trop tardive dans la 

Résistance lorsque le sort était déjà joué ; un ami du Général de Gaulle, ce qui devait l’amener 

à devenir le premier ministre de la Culture ; un écrivain d’art plus que théoricien, dont on ne 

reconnaîtra jamais réellement la valeur scientifique ; enfin, un homme toujours entouré, qui 

aura rencontré Trotski, Mao, Nehru, les Kennedy, ami de Picasso, Chagall, Gide, Breton, mais 

aussi profondément seul parce que marqué par les drames, et la dépression, perdant 

tragiquement sa seconde épouse et ses frères cadets pendant la guerre, plus tard ses deux fils, 

et enfin Louise de Vilmorin à la fin de son ministère, l’un de ses grands amours… Une vie donc 

extrêmement chargée, faite de plusieurs vies à mettre nécessairement en perspective avec sa 

bibliothèque, pour y déceler les centres d’intérêt, les traces d’échanges de livres – les livres 

dédicacés ne manquent pas dans sa bibliothèque – et peut-être des marques plus intimes de sa 

vie. 

    Malraux a cela d’intéressant qu’il nous laisse indirectement à voir avec son Musée 

imaginaire9 la manière dont les œuvres visuelles ont pu interagir avec lui, mais cela est encore 

plus clair dans son dernier écrit, L’Homme précaire et la littérature10 qu’il considérait comme 

une œuvre testamentaire, et que l’on a souvent identifié comme un pendant littéraire de son 

Musée, par substitution une théorie possible de la Bibliothèque imaginaire. Nous reviendrons 

sur la portée de ces deux textes tant pour notre étude que pour les enjeux propres à toute enquête. 

    Enfin donc, il s’agira à travers cette étude de montrer les problématiques rencontrées lors de 

la reconstitution des bibliothèques matérielles et virtuelles de Malraux, ce qui est conservé 

physiquement et ce qui ne l’est que par référence. La démarche ne fut pas facile, nous n’avons 

pas étudié les traces manuscrites de ses lectures, par manque de temps, mais aussi par la 

                                                           
9 MALRAUX, André, Le Musée Imaginaire, Paris : Gallimard, Coll. : Folio Essais, 1965 
10 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition complétée des Appendices), Paris : Gallimard, 

Coll. : Folio Essais, 2010 
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difficulté de relever des indices concrets. Pour autant cela n’a pas été une limite pour identifier 

les enjeux spécifiques à sa propre bibliothèque, et la posture qu’il nous semble adopter à son 

égard. Il fallait notamment dans notre démarche interprétative prendre en compte le fait que 

certains travaux se sont intéressés auparavant à sa bibliothèque, notamment ceux de Sophie 

Doudet11 et Moncef Khemiri12 qui semblent avoir surtout mis en perspective ses écrits sur l’art 

avec son importante collection d’ouvrages sur l’art. 

 

 

4. Finalités du mémoire : un petit guide à l’usage des débutants 

 

    En somme, nous construisons ce mémoire autour de l’idée qu’il puisse servir de base 

méthodologique pour des mémoires futurs qui porteraient sur d’autres études de bibliothèque. 

En adoptant une démarche et une problématique historiographique, nous proposons ne synthèse 

des enjeux qui entourent la multitude des enquêtes de bibliothèques. 

    Notre mémoire suivra donc un développement en deux parties. Dans la première, nous 

reviendrons sur l’ensemble des travaux existants sur les bibliothèques d’artistes et d’écrivains, 

en analysant les différentes problématiques soulevées par les chercheurs eux-mêmes. En 

repensant ce corpus de travaux autour de trois axes, l’origine historiographique des différentes 

approches, la question de l’objet d’étude et enfin la portée de ces études, nous pourrons cerner 

au mieux les enjeux du sujet et mettre en évidence le caractère singulier des études de 

bibliothèques que nous défendons. 

    Dans la seconde partie, nous analyserons les indices de reconstitution de la bibliothèque 

d’André Malraux et proposerons des clés d’interprétation aux croisements des différents enjeux 

soulevés auparavant. D’abord, nous reviendrons sur la posture d’écrivain et de figure historique 

de Malraux ainsi que sur ses réflexions sur le musée et la littérature, qui constituent un ensemble 

d’éléments à prendre en compte dans l’analyse de sa bibliothèque. Ensuite, nous interrogerons 

la démarche archéologique de reconstitution de bibliothèque, en soulevant les limites, les 

résultats satisfaisants et les perspectives nouvelles, pour illustrer l’application des 

méthodologies historiographiques proposées. Enfin, nous ouvrirons notre mémoire sur des clés 

de lecture nouvelles de la bibliothèque. 

                                                           
11 DOUDET Sophie, La Bibliothèque imaginaire d’André Malraux. Généalogie du discours esthétique. Direction : 

Mme Paule Plouvier. Thèse soutenue le 9 décembre 1999 à l’université de Montpellier III. 
12 KHEMIRI, Moncef, Genèse, composition et réception de La Métamorphose des dieux d’André Malraux, Tunis : 

Centre de Publication Universitaire, Université de la Manouba, 2013 
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PARTIE 1 

Lecture historiographique des différentes méthodologies adaptées 

aux études de bibliothèques 

 

 

    Dans cette première partie du mémoire nous chercherons à soulever l’ensemble des enjeux 

qui caractérisent les études de bibliothèques en portant un regard historiographique qui, autour 

de trois axes, nous fait reconsidérer les travaux préexistants. Dans un premier temps nous 

reviendrons sur les sources universitaires pour apporter un aperçu historique des travaux sur les 

bibliothèques d’artistes ou d’écrivains. Dans un second temps nous tenterons de mettre en 

évidence deux tendances au sein des travaux qui déplacent l’objet de l’étude des sources de la 

création d’une part, à la bibliothèque comme objet créé d’autre part. Dans un troisième temps, 

nous interrogerons la possibilité ou non d’une méthodologie commune à toutes les études de 

bibliothèques. 

 

 

    I – Une histoire brève des études universitaires sur les bibliothèques 

 

    Il est indispensable pour comprendre les enjeux qui animent aujourd’hui les études de 

bibliothèques, de revenir sur une histoire des travaux entrepris dans le champ universitaire, tant 

du côté des bibliothèques d’écrivains, que du côté de celles des artistes. Bien que relativement 

brève par rapport à ce que nous pourrions en dire, cette première étape de notre étude 

historiographique consiste à mettre en évidence les sources pour des travaux futurs, et nous 

montre que si certaines démarches et interrogations sont proches, l’origine des travaux vient de 

deux champs disciplinaires bien distincts. 

 

1. Un intérêt nouveau pour les bibliothèques ? 

 

    La question se pose dans un travail historiographique de définir le point de départ de l’histoire 

des textes. Selon Ségolène Le Men qui dans un article sur les bibliothèques d’artistes13 retrace 

                                                           
13 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2 
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la genèse des études de ces bibliothèques dans le champ de l’histoire de l’art, les premiers 

travaux universitaires sont relativement récents, datant du début des années 2000. Néanmoins 

la démarche d’interroger la bibliothèque comme apport à la connaissance universitaire remonte 

au moins jusqu’aux années 1970 et découle de deux disciplines distinctes, d’une part la 

génétique littéraire en France, d’autre part la sémiologie du texte et de l’image en Grande-

Bretagne.  

    L’intérêt pour les bibliothèques en dehors de cette organisation universitaire est en réalité 

bien plus ancien. Nous pouvons notamment soulever deux exemples de postures qui ont 

préexisté et qui révèlent un intérêt pour la mémoire, ou du moins la conservation des 

bibliothèques ayant appartenu à des personnages illustres – car c’est précisément le statut de 

leur propriétaire qui a pu susciter un intérêt pour la conservation. 

 

1.1. La conservation des bibliothèques de personnages illustres 

 

    L’intérêt pour les bibliothèques d’artistes ou d’écrivains n’est pas nouveau. Dans l’ouvrage 

important Bibliothèques d’écrivains 14 sur lequel nous reviendrons, Daniel Ferrer n’hésite pas 

à ouvrir l’introduction de l’ouvrage sur le cas célèbre de la bibliothèque de Voltaire achetée par 

l’impératrice Catherine II au XVIIIe : 

 

    « Dans le passé, il n’était pas rare qu’un potentat éclairé achète la bibliothèque d’un grand écrivain. 

C’est ainsi que les livres de Voltaire, copieusement annotés de sa main, ont été acquis par Catherine II 

et se trouvent encore de nos jours rassemblés à Saint-Pétersbourg. »15 

 

    Plus proche de nous, nous pouvons rapprocher de cette démarche philanthropique et 

bibliophile, l’existence de certaines bibliothèques créées spécialement pour conserver des 

bibliothèques de particuliers, en constituant pour chacun un fonds propre. Ainsi le couturier et 

mécène Jacques Doucet (1853-1929), ami des écrivains, entame, sur les conseils du poète André 

Suarès, une collection d’éléments de bibliothèques de ses amis, susceptibles de faciliter par la 

suite le travail d’études littéraires. À partir de 1916, il collectionne d’abord les différentes 

éditions de leurs ouvrages, puis les manuscrits, correspondances et de nombreux autres livres 

révélateurs d’une vie littéraire comme des ouvrages dédicacés entre auteurs etc. Cette collection 

est d’ailleurs parfois une contrepartie financière indispensable pour de jeunes auteurs comme 

                                                           
14 D’IORIO, Paolo, et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Paris : CNRS Editions, 2001 
15 FERRER, Daniel, « Introduction », in D’IORIO, Paolo, et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, 

Paris : CNRS Editions, 2001, p.7 
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Pierre Reverdy ou Max Jacob.16 Aujourd’hui dans cette bibliothèque, près de 125 fonds 

conservent des archives concernant des auteurs, mais aussi des critiques littéraires, artistes, et 

autres témoins de la ville littéraire (éditeurs, libraires, revues…)17. 

    La Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet n’est pas la seule à conserver des morceaux de 

bibliothèques d’artistes. On retrouve aussi des fonds semblables concernant des bibliothèques 

d’artiste, à la Bibliothèque Kandinsky du Centre Pompidou, qui sert notamment de base de 

recherche à un certain nombre d’études de bibliothèques en histoire de l’art. Mais nous 

pourrions aussi élargir les lieux de conservation aux maisons-musées d’artistes, comme la 

bibliothèque de Claude Monet conservée à Giverny. 

    Ces lieux de conservation de bibliothèques privées ont leurs histoires propres, et les enjeux 

de conservation qui ne sont pas les mêmes d’un endroit à l’autre nous rappellent combien la 

conservation est conditionnée par les pratiques de conservation elles-mêmes. Mais ce qui nous 

intéresse essentiellement dans l’ensemble de ces lieux, c’est la mise en évidence du caractère 

précieux de ces bibliothèques du fait de leur appartenance à des particuliers qui ne sont pas 

anonymes. Daniel Ferrer note ainsi concernant les bibliothèques d’écrivains : 

 

    « […] on peut s’interroger sur les fondements réels de telles acquisitions, qui sont toujours 

d’actualité au XXème siècle où les mécènes ou les institutions ont pris la relève des souverains. Sans 

doute s’agit-il parfois d’un simple prétexte pour faire avec tact le don d’une somme d’argent à un 

grand homme dans le besoin, mais ce geste ne fait que souligner le caractère de valeur reconnue […] 

de la bibliothèque de l’écrivain, quasiment à l’égal de ses manuscrits. »18 

 

1.2. Le lien privilégié de l’écrivain avec sa bibliothèque 

 

    Au-delà de l’intérêt pour la conservation des bibliothèques, nous pouvons observer une 

posture qui n’est pas récente chez l’écrivain d’avoir de sa propre initiative évoqué son lien 

particulier avec sa bibliothèque. Du fait de son rôle créateur symbolique sur le livre, l’écrivain 

semble en effet avoir un lien privilégié avec sa bibliothèque, ce qui rappelle les propos de Daniel 

Ferrer cités, qui rendent compte d’une importance ancienne à la conservation de la bibliothèque 

d’un écrivain. Préoccupation qui ne semblait d’ailleurs concerner jusqu’à peu que les écrivains, 

                                                           
16 Site : Bibliothèque Littéraire Jaques Doucet, Sorbonne. Historique de la bibliothèque. URL : 

http://bljd.sorbonne.fr/Nos-collections/p3/Historique-de-la-Bibliotheque. Dernière consultation le 9 mai 2022. 
17 Il faudrait ici entrer plus en détail sur l’organisation des fonds de cette bibliothèque. Certains sont intégrés dans 

le fonds général de la bibliothèque, tandis que d’autres auteurs (une majorité) ont un fonds spécifique. 
18 FERRER, Daniel, « Introduction », in D’IORIO, Paolo, et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, 

Paris : CNRS Editions, 2001, p.7 

http://bljd.sorbonne.fr/Nos-collections/p3/Historique-de-la-Bibliotheque
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puisque Françoise Levaillant regrette quant à elle l’absence d’intérêt encore fréquent pour la 

conservation des bibliothèques d’artistes, et ce alors même que les artistes sont nombreux aussi 

à évoquer dans leurs créations un attachement évident aux livres.19 

    Ce lien privilégié de l’écrivain avec sa bibliothèque qui semble donc légitimement admis par 

tous, a pu amener certains auteurs à interroger leurs propres bibliothèques. Des textes comme 

ceux d’Edgar Allan Poe et Paul Valéry20 mais aussi d’Hermann Hesse21, Walter Benjamin22 et 

Walter Mehring23 sont précieux aujourd’hui, car ils nous amènent à penser la dimension 

créatrice des bibliothèques ainsi que la diversité des interactions entre les livres et les auteurs, 

notamment leurs attitudes variées de lecteurs. D’autres attitudes, concernant les modes 

d’organisation des bibliothèques peuvent révéler un souci de conservation chez d’autres 

auteurs. Olivier Bellin, Catherine Mayaux et Anne Verdure-Mary évoquent notamment les cas 

de Marguerite Yourcenar, Valéry Larbaud ou encore Guy Debord qui fichaient leurs lectures24, 

auxquels on peut ajouter celui de l’artiste Isidore Isou étudié par Fabrice Flahutez et Camille 

Morando25. 

    Nous pouvons aussi nous demander à quand remonte la préoccupation de certains écrivains, 

de leur vivant, à léguer leur bibliothèque et quelles sont les intentions de cet acte. Il y a 

notamment des exemples récents comme le don de la bibliothèque de Jean Starobinski aux 

Archives littéraires suisses, où au-delà des 40 000 ouvrages qui la contiennent, nous 

parviennent la structure même de la bibliothèque, la manière dont elle a été classée par 

l’intellectuel, etc. 

    Tous ces exemples nous interrogent alors sur la posture de l’écrivain en amont de l’étude de 

sa bibliothèque, lorsque celui-ci prend les devants pour nous faire parvenir la manière dont il 

l’a pensée, structurée, etc.  

 

 

                                                           
19 LEVAILLANT, Françoise, « Introduction », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, 

p.15 
20 POE, Edgar A., et VALERY, Paul (trad. et annot.), Marginalia, Paris : Fata Morgana, 1980 
21 HESSE, Hermann, Une Bibliothèque idéale, Paris : Ed. Payot & Rivages, coll. « Petite Bibliothèque », 2012 
22 BENJAMIN, Walter, Je déballe ma bibliothèque, Une pratique de la collection, Paris : Ed. Payot & Rivages, 

2015 
23 MEHRING, Walter, La Bibliothèque perdue, Autobiographie d’une culture, Paris : Ed. Les Belles Lettres, 2014 
24 BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), « Introduction », Bibliothèques 

d’écrivains : Lecture et création, histoire et transmission [en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

http://books.openedition.org/res/1741. Dernière consultation : le 3 mai 2022. 
25 FLAHUTEZ, Fabrice, et MORANDO, Camille, La Bibliothèque d’Isidore Isou, un certain regard sur le 

lettrisme, Artvenir, 2014. En ligne, URL : https://hal.archives-ouvertes.fr/hal-01495999/document. Dernière 

consultation : le 3 mai 2022. 

http://books.openedition.org/res/1741
https://hal.archives-ouvertes.fr/hal-01495999/document
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2. La place « légitime » de la bibliothèque dans la génétique littéraire 

 

    Selon Ségolène Le Men qui a synthétisé une historiographie des études sur les bibliothèques 

d’artistes26, on peut situer un intérêt scientifique pour les bibliothèques d’artistes et d’écrivains, 

dans le champ universitaire à partir du début des années 1970, autour de deux approches : la 

génétique littéraire en France, la sémiologie du texte et de l’image en Angleterre. La génétique 

littéraire est une discipline complexe au sein des études littéraires qui pourrait être résumée 

comme l’analyse de l’ensemble des traces qui révèlent l’évolution du processus de création 

d’une œuvre littéraire, des premières traces manuscrites d’un texte jusqu’à sa publication. 

    Pour reprendre l’idée déjà soulevée précédemment concernant le lien privilégié admis entre 

l’écrivain et sa bibliothèque, en partant du postulat que les lectures d’un écrivain seraient en 

quelque sorte une matière première de son travail, même si ce postulat reste très discutable pour 

la plupart des chercheurs, il paraissait légitime que la génétique littéraire intègre la notion de 

bibliothèque dans l’étude du processus de création de l’œuvre littéraire. De fait les archives de 

bibliothèques privées conservées dans des lieux tels que la Bibliothèque Littéraire Jacques 

Doucet ont été conservées précisément pour ce type d’études qui amènent à analyser dans le 

détail les nombreuses gestations de l’écriture dans les manuscrits. Mais il faut attendre la 

parution en 2001 de Bibliothèques d’écrivains27, dirigé par Paolo D’Iorio et Daniel Ferrer, pour 

que des chercheurs intègrent la bibliothèque comme objet d’étude à part entière dans la 

génétique littéraire. 

    Cet ouvrage est alors ambitieux car intégrer la bibliothèque dans la génétique littéraire c’est 

proposer un travail de décorticage de chaque petit indice qui constitue la bibliothèque étudiée 

et qui peut révéler un quelconque phénomène de réception des livres par l’écrivain-lecteur. 

L’enjeu n’est ici pas tant de relever les éventuelles lectures d’un écrivain en supposant leur 

implication dans son propre processus de création, que de soulever les nombreuses marques de 

lecture qui attestent d’un dialogue entre l’écrivain-lecteur et l’auteur du texte qu’il lit : 

 

    « Il y a un plaisir, qui s’apparente au voyeurisme, à parcourir les pages qu’un autre a lues et 

annotées, le plaisir de surprendre un rapport intime ou du moins privé. L’intérêt scientifique ne se 

sépare pas sur ce point de la pensée magique et des désirs obscurs : ce que la bibliothèque de 

l’écrivain permet d’intercepter et d’appréhender, c’est moins un savoir qu’une série de relations – 

                                                           
26 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2, p.111-132 
27 D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001 
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relations entre des esprits par l’intermédiaire des textes, relations entre des textes par l’intermédiaire 

des manuscrits, relation entre une écriture et son environnement. »28  

 

    L’intérêt universitaire pour les bibliothèques d’écrivains, relativement nouveau sous une telle 

forme lors de la parution de l’ouvrage dirigé par Paolo D’Iorio et Daniel Ferrer, prend d’ailleurs 

tout son sens dans la génétique littéraire car les méthodes ne changent pas. Même si les 

chercheurs ne manquent pas d’évoquer l’importance de la classification de la bibliothèque, qui 

est aussi révélatrice d’un dialogue entre le lecteur et ses livres, il semble y avoir dans leur 

démarche un intérêt plus grand pour les annotations qui parcourent les livres lus, ce qui les 

amène à considérer les livres lus d’une bibliothèque eux-mêmes comme semblables aux 

manuscrits étudiés habituellement en génétique littéraire.  

 

3. De la littérature dans l’art à la bibliothèque d’artiste 

 

    En parallèle des travaux de génétique littéraire, Ségolène Le Men29 observe du côté des 

historiens de l’art un intérêt nouveau dans les années 1970 pour la relation entre art et littérature, 

notamment autour de questions de sémiologie. Comme Ségolène Le Men, Françoise 

Levaillant30 rappelait déjà en 2010 l’importance ici d’un article de l’historien de l’art Jean 

Seznec31 qui le premier en 1972, s’intéressant aux relations de la peinture et de la littérature, 

posait la question « Quelle sorte de livres un artiste lit-il et apprécie-t-il ? » Françoise Levaillant 

regrettait d’ailleurs que peu d’historiens de l’art s’intéressent alors à une telle question. Parmi 

les rares exemples on peut citer les travaux de Theodore Reff, retenus par Ségolène Le Men. 

Après une enquête datant de 1960 sur les livres de Cézanne32, il étudie en spécialiste des 

impressionnistes, les livres de Degas en 1972, et publie à cette occasion une étude sur la pensée 

des peintres de sa génération.33 

                                                           
28 FERRER, Daniel, « Introduction », in D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques 

d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001, p.8 
29 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2, p.111-132 
30 LEVAILLANT, Françoise, « Introduction », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, 

p.15 
31 SEZNEC, Jean, « Art and Literature : a Plea for Humility », in New Literary History, vol. III, n°3, printemps 

1972, p. 569-574 
32 REFF, Theodore, « Reproductions and Books in Cézanne’s Studio », in Gazette des beaux-arts, vol.6, 56, nov. 

1960, p.303-309 
33 REFF, Theodore, « Degas and the Literature of his Time » in, FINKE, Ulrich (dir.), French 19th Century 

Painting and Literature with Special Reference to the Relevance of Literary Subjects Matter to French Painting, 

actes de colloque (Manchester, University of Manchester, History of art department, 1969), Manchester, 1972 
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    Mais Ségolène Le Men semble considérer que le premier ouvrage en histoire de l’art qui 

étudie la bibliothèque d’un artiste dans sa globalité, est une monographie de Barbara Wright 

sur le peintre Eugène Fromentin, publiée en 1985.34 La démarche de Barbara Wright est celle 

d’une historienne de la littérature française, qui s’inscrit donc dans la perspective de la 

sémiologie de l’art et du texte, où l’on s’interroge sur la sémiologie des textes et leur 

signification dans le processus créateur, mais aussi la sémiologie des images et ce qu’elle nous 

disent de la place des textes dans la vie des artistes. Dans une telle approche, la bibliothèque 

semble devenir un objet d’étude privilégié redécouvert en Histoire de l’art.  

    On observe ainsi un intérêt nouveau pour les bibliothèques qui se traduit par une 

augmentation des monographies de bibliothèques d’artistes et d’inventaires. La pratique même 

de l’inventaire n’est pas nouvelle, puisque Françoise Levaillant recense dans Bibliothèques 

d’artistes35, des initiatives remontant aux années 1950 (Wassily Kandinsky, 195136 ; Mary 

Reynolds, 195637 ; Kandinsky et Gabriele Münter, 196638…), Daniel Ferrer, quant à lui, 

rappelle la pratique philologique des inventaires dès le XIXème Siècle. Mais celle-ci s’accélère 

et amène par la suite les auteurs de ces inventaires à proposer une analyse interprétative de 

l’inventaire réalisé. Des études intéressantes illustrent cette tendance, c’est le cas notamment 

de celle du sémiologue Marc Décimo qui après réalisation de l’inventaire de la bibliothèque de 

Marcel Duchamp en 1992 publie un article dessus en 200139, de celle de Marianne Jakobi pour 

Jean Dubuffet40, ou de celle de Nadia Podzemskaïa pour Kandinsky41, toutes trois réunies dans 

l’ouvrage collectif de Françoise Levaillant, Dario Gamboni et Jean-Roch Bouiller. 

 

 

 

 

                                                           
34 WRIGHT, Barbara, « La bibliothèque d’Eugène Fromentin », in Revue française d’Histoire du livre, juillet-

août-septembre 1985, n°48 
35 BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-

XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 
36 LINDSAY, Kenneth C., An Examination of the Fundamental Theories of Wassily Kandinsky, Ph. D. 

Dissertation, Graduate School of the University of Wisconsin, 1951 
37 EDWARDS, Hugh, Surrealism and its Affinities : The Mary Reynold Collection, Chicago : The Art Institute of 

Chicago, 1956, rééd. 1973 
38 RINGBOM, Sixten, « The ‘’Mystical Books’’ of Kandinsky and Gabriele Münter », Appendice I de « Art in 

‘’The Epoch of the Great Spiritual’’ : Occult Elements in the Early Thory of Abstract Painting », Journal of the 

Warburg and Courtauld Institutes, vol. XXIX, 1966  
39 DECIMO, Marc, La Bibliothèque de Marcel Duchamp, peut-être, Dijon : Les Presses du réel, 2002 
40 JAKOBI, Marianne, « Les Lectures d’un peintre ‘’ennemi’’ de la culture. La Bibliothèque de Jean Dubuffet », 

Les Cahiers du Musée national d’art moderne, n°77, 2001 
41 PODZEMSKAIA, Nadia, Colore simbolo immagine. Origine della teoria di Kandinski, Florence : Alinea, 2000 
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4. Vers une méthodologie des bibliothèques ? 

 

    Depuis le début des années 2000, on peut noter que les études de bibliothèques d’écrivains 

et d’artistes se sont multipliées, notamment à travers la publication d’ouvrages collectifs qui 

servent parfois de compte-rendu de colloques sur ce type d’études, occasionnellement avec la 

vocation de rassembler des travaux de chercheurs préexistants pour les mettre en perspective 

avec d’autres travaux. Le premier ouvrage de la sorte, sur lequel s’appuient aujourd’hui les 

chercheurs qui étudient les bibliothèques d’écrivains et d’artistes, est celui dirigé par Paolo 

D’Iorio et Daniel Ferrer, paru en 2001.42 S’il se cantonne à l’étude des bibliothèques d’écrivains 

avec une méthodologie qui découle de la génétique littéraire, l’ouvrage sert déjà de base à toute 

étude de bibliothèque en clarifiant certains réflexes méthodologiques à adopter, mettant en 

garde contre les interprétations trop hâtives sur l’influence des lectures sur le processus de 

création. De son côté l’ouvrage dirigé par Jean-Roch Bouiller, Dario Gamboni et Françoise 

Levaillant43, né d’un colloque en 2006 et publié en 2010, apparaît comme une réponse au 

premier ouvrage en s’intéressant cette fois-ci aux bibliothèques d’artistes, tout en revenant sur 

certains enjeux méthodologiques et en élargissant le champs des hypothèses de ces études à la 

question de création dans la bibliothèque elle-même. 

    Les ouvrages, qu’ils s’intéressent aux bibliothèques d’écrivains ou d’artistes, puisent dans 

des historiographies différentes, néanmoins par leur intérêt pour un objet commun, la 

bibliothèque, ils finissent par soulever des interrogations communes. La porosité entre enjeux 

des bibliothèques d’écrivains et enjeux des bibliothèques d’artistes se fait encore plus ressentir 

dans l’ouvrage collectif d’Olivier Belin, Catherine Mayaux et Anne Verdure-Mary, paru en 

2010. Dans leur introduction44, les auteurs analysent la notion de bibliothèque en la 

déconstruisant pour en soulever des problématiques qui lui sont propres : 

 

    « Ce qui a émergé au fil de cette réflexion consacrée aux écrivains aussi bien qu’aux artistes 

ou aux intellectuels, c’est au fond une certaine déconstruction de la bibliothèque. Loin en effet 

de se présenter comme un lieu clos, unifié, stabilisé et quadrillé, la bibliothèque d’écrivain offre 

souvent l’image d’une configuration précaire et changeante, ouverte à tous vents et soumise aux 

aléas d’une vie comme de la postérité. » 

                                                           
42 D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001 
43 BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-

XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 
44 BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), « Introduction », Bibliothèques 

d’écrivains : Lecture et création, histoire et transmission [en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

http://books.openedition.org/res/1741. Dernière consultation : le 3 mai 2022. 

http://books.openedition.org/res/1741
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    Mais c’est peut-être Ségolène Le Men qui va le plus loin dans l’idée d’une méthodologie 

commune aux bibliothèques, dans son article sur les Bibliothèques d’artistes, paru en 2016.45 

Elle part d’abord du caractère épars des études de bibliothèques d’artistes pour les rassembler 

et les mettre en perspective, parlant « d’archipel d’enquêtes monographiques » qui réunies 

permettraient de « constituer un champ de recherche ». Son article a à l’égard de ces études un 

intérêt double. Premièrement, il synthétise l’ensemble des problématiques méthodologiques 

que l’on rencontre dans l’étude d’une bibliothèque, de la reconstitution d’une liste, à l’analyse 

des indices prélevés. Deuxièmement, il soulève l’importance de l’accumulation de ces travaux 

dans une démarche presque comparatiste, pour répondre à des enjeux qui dépassent le cas 

particulier de la monographie, autour de thématiques telles que l’histoire des bibliothèques 

d’écrivains ou d’artistes, l’histoire des échanges culturels et artistiques entre créateurs, etc. 

 

    Au moment de conclure donc cette première partie de notre réflexion qui consistait à inscrire 

dans une perspective historiographique les différents travaux de chercheurs qui sont la base de 

notre mémoire et qui rendent compte des avancées actuelles sur l’étude des bibliothèques, nous 

pouvons nous demander si la distinction entre bibliothèque d’écrivain et bibliothèque d’artiste 

est pertinente. Elle l’est probablement au regard des ouvrages collectifs pensés en réponse à 

d’autres textes préexistants, notamment lorsque les historiens de l’art cherchent à combler un 

vide là où les écrivains bénéficient déjà d’un certain nombre d’enquêtes. Elle l’est aussi face à 

l’enjeu de visibilité des bibliothèques dans les domaines universitaires, que ce soit pour les 

écrivains ou les artistes, il s’agit aussi de rappeler que la bibliothèque est avant tout un nouvel 

outil pour le chercheur. Mais des initiatives telles que le programme « Bibliothèques 

d’artistes », à l’initiative de Ségolène Le Men qui a pour ambition de créer une vaste 

bibliographie des études de tout bord, artistes et écrivains mais aussi intellectuels, architectes, 

cinéastes, etc. nous amène à repenser les enjeux des enquêtes de bibliothèques sous l’angle de 

l’objet même des enquêtes, en nous demandant quels aspects de la bibliothèque intéressent les 

chercheurs. 

 

 

  

                                                           
45 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2, p.114 
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    II – L’objet des études de bibliothèques 

 

    Au-delà des filiations intellectuelles universitaires, notamment concernant les bibliothèques 

d’écrivains où la génétique littéraire semble rester une méthode de recherche dominante, nous 

sommes amenés à repenser la classification des études de bibliothèques autour de l’objet 

d’enquête. À cet égard, les propos de Françoise Levaillant en introduction de Les Bibliothèques 

d’artistes46 sont pour nous le point de départ d’une nouvelle classification que nous proposons 

autour de deux grandes démarches qui semblent animer les études de bibliothèques. 

    Au moment de la parution de l’ouvrage, elle note – au-delà des simples inventaires déjà 

évoqués – une omniprésence des travaux tournés vers l’étude des sources du processus créateur, 

approche qui prend tout son sens avec la génétique littéraire. Mais elle est aussi envisagée chez 

des historiens de l’art tels que Ségolène Le Men qui n’hésite pas, comme nous l’avons aussi 

évoqué à s’appuyer sur des travaux étudiant la pensée des artistes comme ceux de Théodore 

Reff47, avec en perspective l’analyse des genèses des raisonnements artistiques au regard des 

influences intellectuelles de la bibliothèque dans son sens le plus large. Nous envisagerons donc 

ici un premier champ de travaux tournés vers l’étude des sources. 

    Toujours dans le même ouvrage, Françoise Levaillant envisage, elle, un autre enjeu à travers 

les études de bibliothèques, portant sur la question de la « visibilité ». Visibilité envisagée tant 

dans la création artistique autour de l’étude d’œuvres qui rendent compte d’une réappropriation 

concrète chez de nombreux artistes de l’idée de bibliothèque, que du point de vue de l’intime 

chez l’artiste. L’objectif étant d’interroger le manque d’études, mais plus encore de 

conservations, de bibliothèques d’artistes là où un intérêt des universités et des conservateurs 

semble aller de soi pour les bibliothèques d’écrivains depuis très longtemps. 

 

1. Étudier les sources : considérer la bibliothèque comme « l’antichambre, 

l’entour, le prolongement de la table de l’auteur » 

 

    Pour reprendre les termes d’Olivier Bellin, Catherine Mayaux et Anne Verdure-Mary, « Sans 

vouloir à toute force originer l’œuvre dans la bibliothèque, on peut considérer ce lieu singulier 

                                                           
46 LEVAILLANT, Françoise, « Introduction », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 
47 REFF, Theodore, « Degas and the Literature of his Time » in, FINKE, Ulrich (dir.), French 19th Century 

Painting and Literature with Special Reference to the Relevance of Literary Subjects Matter to French Painting, 

actes de colloque (Manchester, University of Manchester, History of art department, 1969), Manchester, 1972 
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comme l’antichambre, l’entour, le prolongement de la table de l’auteur »48. C’est précisément 

pour éclaircir la place de la bibliothèque dans le processus créateur d’un artiste, d’un écrivain, 

que la plupart des études s’intéressèrent aux sources. 

    Les sources sont ici à comprendre comme les indices à déceler dans la bibliothèque tant dans 

ce qu’elle contient que dans sa structure pour parvenir à une approche interprétative de l’œuvre. 

Françoise Levaillant résume ainsi le potentiel d’une étude des sources : 

 

    « La découverte d’une source est prisée dans le cadre de l’interprétation des œuvres et de leur 

contexte littéraire (mythologie incluse). Une source livresque permet en effet d’identifier, de dater et 

d’expliciter un thème ou un motif, selon la méthode iconographique courante qui croise les 

indications textuelles et les comparaisons visuelles. Elle permet aussi de démontrer une « filiation », 

intellectuelle ou technique, et d’inscrire enfin telle ou telle œuvre dans un environnement socio-

culturel […] sans compter que les livres sont souvent des réserves d’images en tout genre. »49 

 

    Françoise Levaillant s’adresse ici en historienne de l’art et évoque le potentiel de 

l’interprétation de l’iconographie visuelle d’une œuvre par le prisme de la bibliothèque. Mais 

elle nous rappelle surtout que la bibliothèque est autant un ensemble de sources textuelles, 

littéraires, qu’une réserve d’images, ce que l’on oublie plus souvent dans les livres. Nous nous 

pencherons donc d’une part sur les sources littéraires de la bibliothèque, largement étudiées en 

génétique littéraire, puis sur les sources iconographiques des livres. 

 

1.1. Les sources littéraires de la bibliothèque 

 

    Les enjeux sont nombreux en ce qui concerne l’étude des sources littéraires. Ils bénéficient 

notamment des nombreux travaux de génétique littéraire qui ont largement pensé l’étude des 

bibliothèques sous ce prisme-là. Nous appréhenderons d’abord les enjeux d’ordre 

méthodologique, notamment en nous appuyant sur les réflexions menées par Daniel Ferrer, puis 

les enjeux interprétatifs qui sont les hypothèses admises au préalable de toute enquête sur ce 

que peut apporter comme sources une bibliothèque. 

 

                                                           
48 BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), « Introduction », Bibliothèques 

d’écrivains : Lecture et création, histoire et transmission [en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

http://books.openedition.org/res/1741. Dernière consultation : le 3 mai 2022. 
49 LEVAILLANT, Françoise, « Introduction », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, 
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1.1.1. Enjeux méthodologiques : une archéologie de l’usage de la 

bibliothèque 

 

    Étudier les sources littéraires d’une bibliothèque c’est d’abord appréhender la méthode de 

travail. Il n’est pas rare de trouver dans les enquêtes et notamment en introduction des ouvrages 

collectifs un parallèle entre l’étude des bibliothèques et le travail de l’archéologue. En effet, le 

chercheur doit ici travailler à partir d’une accumulation d’indices collectés dans un espace 

reconstitué, sur la base d’hypothèses d’un état initial de cet espace. Ces indices sont ensuite à 

mettre constamment en perspective avec un cadre, un environnement, un contexte, sur lesquels 

reposent de nouvelles hypothèses qui nous interrogent sur la singularité ou non des données 

découvertes. 

  

1.1.1.1. Le puzzle de la bibliothèque matérielle et de la bibliothèque 

virtuelle 

 

    Daniel Ferrer dans Bibliothèques d’écrivains50, développe les bases d’une méthodologie qui 

repose sur les outils dont dispose la génétique littéraire, traditionnellement les manuscrits et 

autres traces écrites qui rendent compte d’un processus créateur, et qui prend pour point de 

départ l’ambivalence entre la bibliothèque matérielle et la bibliothèque virtuelle. Cette 

ambivalence est d’autant plus intéressante qu’elle est reprise autant dans les enquêtes de 

bibliothèques d’écrivains que celles d’artistes s’intéressant aux sources, où sont rappelées les 

multiples interrogations soulevées par ces deux notions de bibliothèque matérielle et 

bibliothèque virtuelle. 

    Daniel Ferrer distingue clairement ces deux formes de bibliothèques auxquelles est confronté 

tout chercheur qui entame une enquête, et rappelle leur complémentarité : 

 

    « Dans le premier cas, le chercheur se trouve face à une collection de volumes ayant appartenu 

à un écrivain, organisée en un dispositif qui peut correspondre au classement original ou, plus 

souvent, résulte d’une sédimentation historique de diverses stratégies de conservation. Ces 

volumes sont généralement porteurs d’un certain nombre de traces matérielles, permettant de 

reconstituer de manière très fine les pratiques de lecture et d’annotation et leur interaction avec 

les pratiques d’écriture. Dans le cas des bibliothèques virtuelles, le chercheur rassemble un 

ensemble de références intertextuelles attestées dans les documents de genèse (carnets, notes, 
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registres, cahiers d’extraits, voire textes définitifs conservés comme stade ultime de la genèse), 

dessinant en creux un corpus de titres dont il s’agit d’opérer une reconstitution dynamique. Mais 

cette différence se trouve relativisée par la nécessité paradoxale de virtualiser les bibliothèques 

tangibles et de retrouver, grâce aux bibliothèques virtuelles, le détail des opérations matérielles 

et intellectuelles de lecture. »51 

 

    Ce que nous dit le chercheur ici c’est d’abord que toute enquête est en quelque sorte 

l’assemblage de pans de bibliothèque matérielle et de pans de bibliothèque virtuelle. Une partie 

des éléments de la bibliothèque sont clairement inventoriés dans des fonds publics ou privés, 

sont conservés et peuvent être étudiées en détails. Un certain 

nombre d’indices découlent de ces pans de bibliothèque 

matérielle, par exemple on peut imaginer observer l’état d’un 

livre dans une ancienne bibliothèque : si le livre est entièrement 

tranché, et abîmé, il a probablement été lu, s’il est partiellement 

tranché, l’auteur n’en a lu qu’une partie, etc. Mais surtout dans 

cette bibliothèque matérielle, Daniel Ferrer pense ici aux 

nombreuses annotations visibles dans les livres conservés. C’est 

dans cette optique qu’Hélène de Jacquelot par exemple est 

capable d’observer une multitude d’appréciations de lecture dans 

la bibliothèque de Stendhal qui ne cesse d’annoter ses livres de 

petites remarques : « frappant de vérité », « vague et commun », 

« true », « cela est faux », « non, non, non », etc. 52 Et ce n’est 

qu’un infime exemple d’éléments qui sont à prendre avec le plus 

de précautions possible dans l’interprétation de la réception des 

lectures.  

    Une autre partie des éléments de la bibliothèque, qui constituent ce que l’on appelle donc la 

« bibliothèque virtuelle », concerne toutes les références à des lectures dans les écrits autres que 

les livres, et donc toutes les références à la partie invisible et non conservée de la bibliothèque. 

Et ce pour de nombreuses raisons qu’il est impossible de toutes énumérer : soit parce qu’il s’agit 

d’une partie de la bibliothèque, dispersée, perdue, détruite, soit parce qu’il s’agit d’une 

référence à un livre jamais possédé, prêté, etc. Là encore la reconstitution de la bibliothèque 
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Figure 4 Exemple d'annotation en marge, de 

Stendhal dans Chateaubriand, Génie du 

christianisme ou beauté de la religion chrétienne, 

1809 
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virtuelle est une longue série d’hypothèses mais de manière générale, ce pan de bibliothèque 

est souvent ce que l’on considère comme les probables lectures d’un individu, en dehors des 

indices laissés par la bibliothèque matérielle. Mais surtout Daniel Ferrer rappelle l’importance 

de cette bibliothèque virtuelle, qui par références, évocations, atteste souvent plus encore de la 

réception d’une lecture chez un auteur. Ainsi il ouvre lui-même son enquête sur les 

bibliothèques de James Joyce et Virginia Woolf53 en montrant comment la rareté des ouvrages 

conservés de leurs bibliothèques est compensée par de nombreux carnets de lecture qui attestent 

précisément d’un certain nombre de lectures et de leur réception. 

    L’étude des sources adopte donc une méthode proche de celle de l’archéologue, en ce sens 

qu’elle repose d’abord sur la reconstitution d’un corpus d’ouvrages, particulièrement complexe, 

qui rend compte d’un objet, la bibliothèque d’un individu, au contour incertain, et certainement 

pas figé. Ainsi Daniel Ferrer rappelle que le simple inventaire de bibliothèque est entièrement 

insuffisant pour une étude de bibliothèque, tant la réception d’une lecture ne peut se cantonner 

au simple fait d’avoir possédé ou évoqué un livre. C’est pour cela qu’il rappelle le caractère 

« dynamique » des éléments de bibliothèques étudiés dans toute enquête. 

    Cependant cette étape de reconstitution, si complexe soit-elle ne suffit pas, car les indices 

mis en évidence doivent constamment être mis en perspective avec une approche socio-

culturelle et historique des usages de la bibliothèque pour éventuellement déterminer le 

caractère singulier, ou « banal » de certains de ces indices dans une bibliothèque.   

 

1.1.1.2. Penser la bibliothèque dans un contexte socioculturel 

 

    Au-delà des interrogations soulevées par la reconstitution des bibliothèques, le chercheur doit 

se poser un second ordre de questions relatif au contexte culturel auquel appartient la 

bibliothèque étudiée. Viennent ici les questions relatives aux usages d’une bibliothèque, aux 

pratiques de lecture, étendues aux pratiques manuscrites pour la génétique littéraire, mais aussi 

aux pratiques de conservation des fonds, aux pratiques d’échanges entre membres d’un groupe 

culturel etc. Autant d’éléments qui peuvent renvoyer à des questions propres à l’histoire sociale 

ou à des pratiques socioculturelles, mais qui sont complexifiées par le rapport très individuel 

que chaque individu peut avoir avec sa bibliothèque. Daniel Ferrer évoque ainsi ce paradoxe : 
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    « Les bibliothèques d’écrivain matérialisent de la manière la plus visible l’interface entre 

l’acte individuel de création et l’espace social dans lequel il est immergé. En effet, le choix des 

livres lus et la manière dont on les lit sont à la fois culturels et hautement individuels. Les 

pratiques de lecture résultent d’un apprentissage et même d’un dressage social intense dont les 

modalités varient selon les époques, mais, habitudes solitaires, elles s’exercent pour l’essentiel 

hors du contrôle de la collectivité, dans un espace privé qui favorise les dérives 

idiosyncrasiques. »54 

     

    Il revient donc au chercheur, selon les termes de Daniel Ferrer, de jongler entre symptômes 

d’une attitude culturelle et usages purement individuels dans toute bibliothèque étudiée. Le 

paradoxe est d’autant plus réel dans la mesure où du fait de la rareté de conservation d’une 

bibliothèque, celles qui servent de point de repère à des données socioculturelles sur leur usage 

revêtent précisément un caractère atypique et singulier car appartenant à des écrivains, artistes 

ou intellectuels. Daniel Ferrer se demande donc à juste titre si l’écrivain est un lecteur comme 

les autres. 

    Le raisonnement proposé par Daniel Ferrer est alors le suivant. D’une part, il ne s’agit pas 

tant de partir de l’étude des bibliothèques conservées pour parvenir à des conclusions sur les 

pratiques d’une époque, que de chercher dans la bibliothèque d’un artiste ou d’un écrivain ce 

qui peut constituer la genèse de son œuvre. C’est l’idée que le chercheur doit constamment 

garder lorsqu’il envisage une étude des sources. D’autre part, puisque pour cela il est nécessaire 

de connaître le cadre dans lequel existe une bibliothèque, il doit mettre en évidence des indices 

socioculturels rigoureux qui sont le point de départ d’hypothèses. 

    Prenons un exemple concret d’indice de pratique culturelle pour étudier les sources d’un 

processus de création. Dans Bibliothèques d’écrivains, Elisabeth Décultot s’est intéressée à la 

bibliothèque de Winckelmann55, essentiellement composée de ses « cahiers d’extraits » qui sont 

des cahiers de citations extraites des lectures de l’archéologue et historien de l’art. La 

chercheuse rappelle le caractère composite de l’écriture de l’auteur des Réflexions sur 

l’imitation, qui s’annonce comme « un collage, arbitraire et visible » d’idées empruntées à la 

vaste bibliographie de ses lectures. L’enjeu d’Elisabeth Decultot est alors de mettre en 

perspective l’écriture de Winckelmann qui aujourd’hui peut s’apparenter à une forme de 

plagiat, avec sa pratique de lecture qui se traduit dans les cahiers d’extraits. Ces derniers 
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s’inscrivent dans une longue tradition humaniste de l’apprentissage érudit remontant au moins 

à la Renaissance, qui consiste à construire la pensée à partir des connaissances antérieures 

accumulées : 

 

    « La tentation est grande de voir dans de tels procédés la marque infâmante du plagiaire, de 

l’écrivain faussaire. Pourtant, ce serait sans doute commettre là un anachronisme. La culture de 

l’extrait suppose une définition singulière de la propriété littéraire. Le plagiat, au sens moderne 

et juridique qu’il acquiert au XIXe siècle, n’existe pas à proprement parler pour les tenants de 

l’excerptum. « J’aimerais quelqu’un qui me sache déplumer », annonce Montaigne dans son 

chapitre sur les livres56. C’est la marque même des plus grands ouvrages que de se prêter à cette 

activité du démembrement. Dans cette culture de la lecture et de l’écriture, l’auteur est, au sens 

propre, celui qui « augmente », qui « accroît ». « Nos opinions, écrit Montaigne, s’entent les unes 

sur les autres. La première sert de tige à la seconde, la seconde à la tierce. Nous échelons ainsi 

de degré en degré.57 » L’histoire littéraire forme ainsi une spirale harmonieuse, dont la 

progression repose sur l’art de l’excerptum. Chaque auteur est le maillon d’une immense chaîne 

de l’imitation, qui est d’abord une chaîne de la compilation. Et c’est seulement comme maillon 

de cette chaîne qu’il accède au statut d’auteur. »58 

 

     Le chercheur qui étudie une bibliothèque opère donc en vrai archéologue et doit redoubler 

de vigilance dans les propos qu’il avance sur l’étude des sources. Dans certains cas, et c’est le 

cas de la bibliothèque virtuelle de Winckelmann faite d’extraits de ses lectures, une 

connaissance du contexte culturel apporte des clés de compréhension essentielles pour 

comprendre la genèse du processus créateur.  

 

    En envisageant deux niveaux de reconstitutions dans les enquêtes, d’une part la bibliothèque 

virtuelle ou matérielle, d’autre part l’environnement qui l’entoure, nous soulevons un autre type 

d’interrogations qui sont plus dans l’ordre de l’interprétation. En effet la démarche d’enquête 

de bibliothèque est aussi guidée par ce que le chercheur suppose pouvoir trouver dans la 

bibliothèque. C’est parce que l’on s’intéresse à l’œuvre de l’artiste ou l’écrivain, que l’on 

remonte aux sources. 
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1.1.2. Enjeux interprétatifs : que cherche-t-on dans la bibliothèque ?  

 

    La dimension archéologique de reconstitution d’une bibliothèque est en fait constamment 

orientée par l’objectif même de l’enquête. De fait, les chercheurs au sein même des nombreuses 

études de source, n’orientent pas toujours leurs travaux vers la même finalité, soit parce que les 

indices sont trop maigres pour certaines interprétations, soit parce que les méthodes et 

sensibilités propres à la discipline du chercheur l’orientent vers des hypothèses interprétatives 

différentes. Au regard des études de sources, deux tendances se dessinent dans les travaux sur 

le rapport entre les lectures de la bibliothèque et le processus créateur, qui reprennent la 

distinction œuvre littéraire et œuvre artistique. 

 

1.1.2.1. Interactions entre le livre et le processus de création 

 

    La première tendance des études de sources littéraires consiste donc à étudier leur relation 

avec la création littéraire. Mais là encore, il est possible d’observer des enjeux de recherche 

différents. Deux enjeux interprétatifs sont principalement soulevés ici, d’une part des études 

qui tentent de défendre la notion de dialogue intertextuel et de filiation entre lectures et écriture, 

et d’autre part des travaux qui sans s’aventurer sur le terrain de la filiation littéraire 

appréhendent les sources documentaires du processus d’écriture. 

 

1.1.2.1.1. De la lecture à l’écriture, un dialogue avec la 

bibliothèque 

 

    Par ses méthodes de travail qui consistent en partie à étudier les traces manuscrites rendant 

compte d’un dynamisme dans la réception des lectures des écrivains, la génétique littéraire 

semble avoir pour ambition l’établissement d’une filiation dans la pratique d’écriture. Daniel 

Ferrer essaie néanmoins d’affiner cette notion dès l’introduction de Bibliothèques d’écrivains 

en proposant une approche au croisement des études de postérité et des études de sources 

préexistantes : 

 

    « C’est une question qu’on peut aborder de bien des manières. Les études dites de postérité 

ont prétendu montrer comment un livre en suscitait d’autres, ou plus exactement quels livres il 

suscitait. Les études de sources, qui occupent, par leur masse, une place énorme dans les 
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humanités, ont essayé de déterminer, de manière souvent un peu vague mais avec beaucoup 

d’insistance, comment un livre naissait d’autres livres. C’est en quelque sorte au croisement des 

deux perspectives que se situe le champ que nous nous proposons d’explorer, espace dialogique 

abstrait, mais aussi lieu d’exercice de pratiques concrètes, attestées par des documents ou des 

traces matérielles. »59 

 

    Ce que nous dit Daniel Ferrer ici, c’est que l’étude des sources littéraires de la création c’est 

avant tout l’étude d’un dialogue, d’interactions entre la lecture et le processus de création. Mais 

ce qui est primordial ici c’est la qualité des indices qui permettent d’interroger précisément les 

interactions. Autrement dit, si filiation il y a, on ne peut pas se contenter de chercher dans 

chaque bibliothèque les livres qui seraient à l’origine du processus de création, car ce serait 

caricaturer à la fois la création elle-même et l’idée de la réception des lectures, tant ces deux 

phénomènes sont singuliers dans chacune des études de sources. D’où la dimension abstraite, 

conceptuelle, que revêt parfois cette idée même de dialogue entre la bibliothèque et l’œuvre.  

    On comprend alors l’importance pour un chercheur tel que Daniel Ferrer d’appuyer ce 

postulat du dialogue entre les lectures et l’écriture sur des travaux d’écrivains, notamment les 

écrits d’Edgar Poe et Paul Valéry, qui attestent eux-mêmes de la pratique interactive entre leurs 

bibliothèques et leur création. Daniel Ferrer qui voit dans l’étude des annotations de lectures, 

dans les marges de livres, les carnets, les fiches annotées, etc. analyse les Marginalia de Poe60, 

traduits, annotés et complétés par Valéry, qui constituent pour lui « le germe d’une véritable 

théorie des notes ». 

 

    « Ils esquissent une analyse globale des rapports entre lecture et écriture et abordent, en 

l’espace de quelques paragraphes, les questions qui vont être au centre du présent volume : 

l’affectivité de la lecture et sa décharge à travers l’écriture ; les pratiques matérielles de lecture, 

de prise de notes et de rangement des livres chez les écrivains ; la spontanéité et la préméditation 

qui entrent en jeu dans leurs rapports aux livres d’autrui ; la sélection des livres et la composition 

d’une bibliothèque comme œuvre d’art ou du moins comme dispositif intellectuel, entretenant 

un rapport plus ou moins étroit avec les habitudes de pensée et avec la production écrite de son 

propriétaire ; l’annotation du livre et le rangement de la bibliothèque comme arts de mémoire et 

l’efficacité, directe ou décalée, de cette mémoire artificielle par rapport à l’écriture ; le problème 

de l’intelligibilité des notes de lecture, de leur caractère résolument privé ou au contraire de prise 

à témoin des lecteurs futurs, et ce qui passe de ce cryptage ou de cet exhibitionnisme dans 

l’utilisation de ces notes ; la viabilité des annotations en dehors du contexte qui leur a donné 

                                                           
59 FERRER, Daniel, « Introduction », in D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques 

d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001, p.14-15 
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naissance et la présence en creux de ce contexte au sein des écrits qu’il a suscités ; l’historicité 

individuelle de la lecture, souvent mouvementée, telle qu’elle se sédimente sur les rayons de la 

bibliothèque ou dans les annotations marginales… »61 

 

    Autant de questions qui en soulèvent à nouveau d’autres chez le chercheur qui interroge le 

dialogue entre les textes lus et la création littéraire, et qui doivent permettre la mise en évidence 

de nombreux indices concluants. Nous avons déjà cité l’exemple de la bibliothèque de 

Wickelmann, qui à partir d’une étude de la pratique culturelle des « cahiers d’extrait », permet 

de comprendre comment le processus d’écriture et de raisonnement est conditionné par une 

pratique bien spécifique de copie d’extraits de livres lus.62 Mais précisément l’ouvrage 

Bibliothèques d’écrivains réunit un ensemble d’études où les observations des interactions au 

sein de la bibliothèque sont concluantes. Les chercheurs sont partis des indices dans les 

bibliothèques, entre autres, de Schopenhauer, Stendhal, James Joyce, Virginia Woolf, Paul 

Valéry, Robert Pinget, pour déterminer avec des résultats certains des traces d’interactions entre 

leurs lectures et l’organisation de leur pensée et de leur processus créatif. 

 

    Pourtant à cette perspective de recherche dialogique dans la bibliothèque, nous pouvons 

présenter deux objections. D’une part, si des textes comme les Marginalia, sont précieux, car, 

publiés par des écrivains témoins privilégiés de ces interactions, ils confortent dans l’idée d’un 

véritable échange entre les lectures et le processus d’écriture, il est aussi facile de présenter le 

contre-exemple de l’écrivain qui attestera de son indépendance à l’égard de sa bibliothèque. On 

peut par exemple citer ici une retranscription d’un passage d’un entretien de Marguerite 

Yourcenar, intitulé « Le Paradoxe de l’écrivain », dans lequel elle donne sa vision de la genèse 

du processus d’écriture, évoquant entre autre la question de l’influence des lectures : 

 

    « Très souvent on nous dit, une seconde partie vient de l’influence des livres lus jeune. On le 

dit un peu moins maintenant, les philosophes, les psychologues les plus récents pensent moins à 

ces influences de l’extrême jeunesse. Quand il s’agit de l’influence d’autres écrivains, elle est 

très visible, et elle est fâcheusement visible dans la plupart des premières œuvres des auteurs. 

Par exemple si vous prenez les premières œuvres d’Hugo – qui sont déjà très bien faites, car 

c’était un virtuose dès son berceau – on voit très bien qu’il imite les poètes assez médiocres du 

XVIIIe siècle, la première chose qu’il avait lue. Lorsqu’on lit les premières œuvres de Flaubert, 
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Paris, 2001, p.29-50 
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on voit qu’il imite les premiers écrivains romantiques noirs à la manière allemande. Ça n’a pas 

duré d’ailleurs, ça se décante assez vite. 

    Et Goethe a très bien dit qu’en réalité, il y a tant d’influences littéraires et culturelles qui 

s’exercent sur un être, qu’il est incapable lui-même de les différencier l’une de l’autre. C’est 

comme si on lui demandait de faire la part des différents aliments qu’il a mangés au cours de dix 

ans. Et plus un écrivain est cultivé, plus il a lu, plus il sait, s’il réussit à ne pas vouloir se faire 

une espèce de prestige de ce qu’il sait, et avoir une espèce de vanité de l’écriture ce qui est très 

dangereux, il en arrive à faire de toutes ces couleurs mélangées une espèce de gris sur lequel 

ressort sa propre individualité, sa propre vie. 

    Je ne crois pas en l’influence dans l’œuvre des très grands écrivains. Ils sont étrangement 

uniques parce qu’ils ont su tirer étrangement partie des circonstances, des faits, et des émotions 

qui avaient été les leurs, et c’est ce qui fait qu’ils sont reconnaissables au premier abord. On ne 

se trompe pas, un vers de Hugo n’est pas un vers de Rimbaud. Et pour en revenir à la question 

des influences, nous savons très bien, presque tous les livres que Rimbaud a lus entre treize et 

seize ans, parce qu’il y avait un bibliothécaire consciencieux à Charleville, qui gardait les fiches. 

Et on voit très bien comment à travers des livres de voyage, comment à travers des romans 

populaires qu’il a lus – à l’époque la bibliothèque n’était pas très riche – sont sorties tout d’un 

coup certaines images du Bateau ivre. Et néanmoins le Bateau ivre c’est Rimbaud car d’autres 

écoliers ont dû lire les mêmes livres de voyages, les mêmes romans populaires, et n’ont pas sorti 

des vers […] »63 

 

    D’autre part, les interactions étudiées par la génétique littéraire telle que proposée par Daniel 

Ferrer dépendent fortement de l’archéologie même de la bibliothèque telle que nous l’avons 

déjà évoquée auparavant. Car les bibliothèques ne bénéficient pas toutes d’indices aussi 

précieux que des annotations, fiches ou cahiers de lectures comme trace d’une réception des 

lectures. 

 

    Il ne faut pas se méprendre ici. Dans le cas de Marguerite Yourcenar, celle-ci ne rejette pas 

toute interaction entre l’écrivain et sa bibliothèque, elle en atténue simplement l’impact dans 

l’étude du processus de création. C’est peut-être le caractère trop incertain des interactions dans 

certaines études, que Daniel Ferrer ne nie pas totalement lorsqu’il évoque un « espace 

dialogique abstrait », qui amène certains chercheurs à déplacer l’enjeu de leur recherche plus 

vers l’idée de sources de documentation.  

 

                                                           
63 Entretien Vidéo mené par Marguerite Yourcenar, « Le Paradoxe de l’écrivain » (2/3), 1981. Point de départ de 

la retranscription : 04min05. Lien vidéo : 

https://www.youtube.com/watch?v=HxL3unhjbcA&t=410s&ab_channel=QuietCloudOnTheMount  

https://www.youtube.com/watch?v=HxL3unhjbcA&t=410s&ab_channel=QuietCloudOnTheMount
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1.1.2.1.2. La documentation d’une œuvre, ou l’atténuation de 

l’idée d’influence 

 

    Il apparaît que dans bien des bibliothèques, l’interaction dynamique que l’on peut découvrir 

entre lecture et écriture est atténuée par ce qui en l’état peut être observé. De fait, le chercheur 

est souvent confronté à une réalité de conservation qui ne rend pas suffisamment compte d’une 

filiation entre les écrits d’un auteur et ceux de ses lectures. Pour autant le chercheur ne s’arrête 

pas à ce stade et peut chercher d’autres réponses. Il apparaît notamment dans de nombreuses 

études de bibliothèques, que l’hypothèse de l’influence littéraire sur la création se cantonne tout 

du moins à la mise en évidence d’intérêts pour des sources documentaires, notamment par 

l’apparition de thématiques dans les bibliothèques. Il y a donc ici deux types d’interprétations 

que l’on peut généralement supposer, d’une part des bibliothèques qui attestent un véritable 

usage documentaire de lectures, d’autre part des bibliothèques qui rendent comptent de centres 

d’intérêt évidents pour des thématiques qui entrent en résonance avec la pratique créative elle-

même. 

    Dans le premier cas nous pouvons citer l’exemple particulièrement intéressant de Flaubert, 

étudié par Anne Herschberg Pierrot, Claude Mouchard, ou Jacques Neefs64. Les chercheurs, en 

accédant à des archives précieuses telles que des « notes de lecture », ont pu mettre en évidence 

une pratique encyclopédique de la lecture de Flaubert, qui prend littéralement forme dans son 

œuvre inachevée Bouvard et Pécuchet. Ils ont ainsi caractérisé le caractère boulimique des 

lectures de l’écrivain pour construire la matière de ses livres. Voici quelques exemples de notes 

de lectures retenus par les chercheurs65 et qui attestent de cet usage de la lecture tourné vers la 

documentation pure. Ici Flaubert se nourrit d’ouvrages de médecine pour la préparation de 

Bouvard et Pécuchet et partage sur près de huit ans dans des lettres l’avancée de ses lectures : 

 

    « Je vais commencer un bouquin qui exigera de grandes lectures.66 », 12 juillet 1872. 

 

                                                           
64 HERSCHBERG PIERROT, Anne, MOUCHARD, Claude, et NEEFS, Jacques, « Les Bibliothèques de 

Flaubert », in D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Editions du CNRS, 

Paris, 2001, p.121-145 
65 HERSCHBERG PIERROT, Anne, MOUCHARD, Claude, et NEEFS, Jacques, « Les Bibliothèques de 

Flaubert », in D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Editions du CNRS, 

Paris, 2001, p.128 
66 Lettre à George Sand du 12 juillet 1872, Correspondance, Paris : Gallimard, Coll. La Pléiade, éd. De Jean 

BRUNEAU, t. IV, p.548 
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    « Aujourd’hui je me suis promené dans le jardin, par un temps splendide et triste, et j’ai lu de 

la philosophie médicale. – Car je commence mes grandes lectures pour Bouvard et Pécuchet. 67 », 

22 août 1872. 

 

    « Je lis toujours des bouquins médicaux et mes bonshommes se précisent.68 », 1er septembre 

1872. 

 

    « Voici quinze jours que je n’arrête pas de lire de la médecine. Ce qui redouble mon mépris 

pour les médecins ! Encore quatre ou cinq mois et je saurai quelque chose.69 », 5 septembre 1872. 

 

    « J’avale force volumes et je prends des notes. Il va en être ainsi pendant deux ou trois ans, 

après quoi je me mettrai à écrire. Tout cela dans l’unique but de cracher sur mes contemporains 

le dégoût qu’ils m’inspirent. Je vais enfin dire ma manière de penser, exhaler mon ressentiment, 

vomir ma haine, expectorer mon fiel, éjaculer ma colère, déterger mon indignation. – Et je 

dédierai mon bouquin aux Mânes de saint Polycarpe.70 », 24 septembre 1872. 

 

    « N’importe, à la fin de la semaine prochaine, j’en aurai fini avec la médecine, – seize pages 

– qui contiendront plus de cent volumes.71 », 12 juillet 1877. 

 

    « Savez-vous à combien se montent les volumes qu’il m’a fallu absorber pour mes deux 

bonshommes ? À plus de 1500 ! Mon dossier de notes a huit pouces de hauteur. Et tout cela ou 

rien, c’est la même chose. Mais cette surabondance de documents m’a permis de n’être pas 

pédant ; de cela, j’en suis sûr.72 », 25 janvier 1880. 

     

    Si ces bribes de correspondance qui s’étendent de 1872 à 1880, ne manquent pas de nous 

amuser aujourd’hui, elles sont surtout formidables pour comprendre l’attitude de Flaubert 

envers ses lectures. Certes il existe un dialogue entre le Flaubert écrivain et celui qui lit, en ce 

sens que son travail d’écriture, ici un seul livre et peut-être quelques infimes pages qui traiteront 

spécifiquement de la médecine, ne semble pas pouvoir se produire sans ces multitudes de 

lectures de livres de médecine. Ici la pratique de lecture est clairement cantonnée à la source 

documentaire, mais cette enquête reste comme nous l’avons soulevé bien spécifique car les 

chercheurs ont à disposition des indices qui rendent compte de cet usage de la documentation 

dans le processus d’écriture. 

                                                           
67 Lettre à sa sœur Caroline du 22 août 1872, op.cit. p.561 
68 Ibid. (1er septembre1872), p.567 
69 Ibid. (5 septembre 1872), p.568 
70 Ibid. (24 septembre 1872), p.582-583 
71 Lettre à Edma Roger des Genettes (12 juillet 1877), éd. CONARD, suppl. 4. p.6 
72 Ibid. (25 janvier 1880), t.VI, p.356 
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    Dans d’autres cas, l’idée de sources documentaires dans la bibliothèque est plus de l’ordre 

du présupposé du fait de l’absence d’indices plus évidents. Nous pouvons citer par exemple le 

cas des livres d’art dans la bibliothèque d’André Malraux – sur laquelle nous reviendrons dans 

la seconde partie du mémoire – inventoriés par Moncef Khémiri73 qui propose une classification 

nouvelle de cette bibliothèque à travers des thématiques basées sur la récurrence de certains 

thèmes dans le fonds : « I – Ouvrages de documentation générale / II – Littérature d’art / III – 

Principales civilisations, époques et écoles artistiques : Domaine français, Italie, Rembrandt et 

Goya, Antiquité Gréco-Romaine, Proche et Moyen-Orient, Extrême Orient, Domaine Africain, 

Domaine Américain ». Ici ces regroupements par thématiques rendent compte dans leur 

globalité d’un intérêt spécifique de Malraux pour certaines aires géographiques et historiques 

de l’Histoire de l’art que le chercheur interrogera. 

    Cette logique s’applique aussi à l’étude de la bibliothèque de Kandinsky notamment au 

regard de ses écrits théoriques sur l’art. Nadia Podzemskaia, qui a étudié sa bibliothèque74, 

revient notamment sur l’inventaire entrepris dans les années 1960 par Sixten Ringbom75 et qui 

à partir de cet inventaire défendait la place de l’occultisme comme source majeure de 

l’abstraction picturale de Kandinsky. Ringbom a mis en évidence la présence d’un certain 

nombre d’ouvrages sur l’occultisme dans la bibliothèque de Kandinsky, mais il est difficile de 

mesurer leur influence sur la théorie artistique et spirituelle du peintre, dans la mesure où sa 

bibliothèque est difficile à distinguer de celle de son amie Gabriele Münter :  

 

    « Il faudrait relativiser la question de l’appartenance précise des ouvrages conservés dans le 

fonds munichois. Kandinsky et Münter vécurent ensemble à Munich et à Murnau de 1908 jusqu’à 

1914. Ils y partagèrent leurs amitiés, leurs connaissances et leurs intérêts, notamment pour les 

différentes formes de spiritualisme ; ils durent partager aussi leurs livres. Leur relation fut 

profonde et complexe, ce qui montre la pénible et longue séparation de leurs biens dans la 

première moitié des années 1920, suite à laquelle certains documents et peintures furent 

récupérés par Kandinsky, tandis que plusieurs œuvres, manuscrits, livres et objets de lui restèrent 

chez son ex-compagne. […] C’est d’ailleurs pour cette raison qu’aucune recherche sur les 

archives de Kandinsky, manuscrits, dessins ou livres, ne peut être considérée complète si elle 

n’est pas menée en parallèle dans les deux bibliothèques : celle de Munich, qui contient environ 

                                                           
73 KHEMIRI, Moncef, « La Bibliothèque d’André Malraux », in MALRAUX, André, Essais, tome I, Paris : 

Gallimard, Coll. : La Pléiade, 2004 p.1291-1307 
74 PODZEMSKAIA, Nadia, « La Bibliothèque personnelle de Wassily Kandinsky à travers les fonds livresques 

de Paris et de Munich. Une réévaluation », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise, Les bibli othèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, 

p.81-105 
75 RINGBOM, Sixten, The Sounding Cosmos. A Study in the Spiritualism of Kandinsky and the Genesis of Abstract 

Painting, Abo : Abo Akademi, 1970 
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deux cent titres et celle de Paris, qui en contient environ mille, et dont une partie n’est pas encore 

cataloguée ni même inventoriée. 

    D’autre part, il serait sans doute plus juste de voir, dans la présence matérielle de tel ou tel 

ouvrage dans les bibliothèques de Paris ou Munich, non pas la preuve d’une lecture effective, 

mais l’indication d’une lecture possible. »76 

 

    Nadia Podzemskaia rappelle ici les difficultés de certaines bibliothèques à rendre compte 

d’indices probants sur l’existence d’une vraie relation entre la bibliothèque et la création. Il est 

alors plus envisageable de penser de manière générale la relation entre la sensibilité de l’auteur 

dans ses écrits pour certaines thématiques et les résonnances qu’il peut y avoir dans les 

originalités de la bibliothèque observée. 

 

    Le cas précis de Kandinsky est d’autant plus intéressant qu’il ne se cantonne pas seulement 

à une création littéraire, mais aussi à sa création plastique. Cela nous amène ainsi à interroger 

les études de sources dans le processus créateur d’une œuvre plastique. 

 

 

1.1.2.2. Les sources littéraires dans l’analyse iconographique de 

l’œuvre  

 

    En réalité, les sources littéraires des bibliothèques intéressent depuis longtemps les historiens 

de l’art notamment au travers de l’iconographie et de l’iconologie. Dans ses essais sur 

l’iconologie77, souvent cités comme livre de chevet de générations d’historiens de l’art, 

Panofsky envisage trois degrés d’interprétation d’une œuvre : le premier consistant en une 

analyse purement formelle de l’œuvre, le second en une analyse iconographique des formes et 

motifs identifiés qui suppose une interprétation basée sur la connaissance des sources littéraires 

et techniques à disposition de l’artiste, le troisième en une analyse iconologique qui cherche à 

intégrer l’image dans les caractéristiques de création d’une époque, d’une « civilisation ». 

    C’est précisément le second degré d’interprétation de l’œuvre visuelle qui nous intéresse 

chez Panofsky puisqu’il synthétise l’ensemble de la démarche iconographique que l’on retrouve 

chez les Historiens de l’art. Il serait impossible de donner un aperçu de ces travaux tant ils sont 

nombreux, les études iconographiques ayant autant démontré les références iconographiques à 

                                                           
76 PODZEMSKAIA, Nadia, op.cit., p.87-88 
77 PANOFSKY, Erwin, L’œuvre d’art et ses significations ; Essais sur les arts visuels, Paris : Gallimard, Coll : 

Folio Essais, 2014 



36 
 

des textes bibliques, mythologiques, etc. Ce qui nous intéresse dans ce mémoire, c’est plutôt la 

manière dont les travaux récents sur les bibliothèques peuvent réadapter la théorie 

iconographique de Panofsky. 

    À cet égard, il est intéressant de voir que dès le début de l’ouvrage Les Bibliothèques 

d’artistes, Martine Poulain met en garde contre certaines interprétations iconographiques trop 

hasardeuses, en évoquant certains doutes de l’historien de l’art Daniel Arasse sur la méthode 

panofskyenne78, qui n’est pas sans nous rappeler les doutes de Marguerite Yourcenar sur 

l’influence des sources dans le processus individuel qu’est la création : 

 

    « La tentative d’analyse des représentations du livre et de la lecture dans la peinture aux XXe et 

XXIe siècles ici proposée s’efforce de conserver une fidélité aux enseignements de Panofsky et 

d’intégrer les apports et doutes d’un Louis Marin ou d’un Daniel Arasse. Ces derniers, on le sait, 

reprochent à l’approche panofskyenne de lisser par trop l’interprétation et de faire de la peinture la 

simple reproduction d’un texte, approche qui pourrait d’ailleurs être tentante à qui s’intéresse aux 

représentations des textes et de leur supports et pratiques dans la peinture. Soulignant que « la 

peinture narrative classique travaille elle aussi à transformer un récit en figures »79, Daniel Arasse, 

dans la plupart de ses écrits, est au contraire à la recherche des écarts, des contradictions, entre le 

texte et sa représentation, témoignant de l’espace créatif et discursif propre du peintre : « L’œuvre 

figurative élaborant son propre message par ses moyens propres, la configuration de l’œuvre, sa 

forme constitue et transmet son contenu.80 » »81 

 

    L’apport nouveau des travaux sur les bibliothèques n’est alors pas tant théorique que 

méthodologique, puisqu’il ne s’agit plus de partir de l’œuvre pour remonter aux sources de la 

création, mais de partir des observations sur la bibliothèque pour établir des relations avec 

l’œuvre visuelle. Certes la démarche iconographique au cas par cas persiste. Martine Poulain 

notamment, sans explorer la bibliothèque du contemporain Gérard Garouste82, analyse dans 

certaines de ses œuvres les références bibliques. Mais d’autres recherches des Bibliothèques 

d’artistes, permettent parfois des découvertes intéressantes, c’est le cas de l’étude sur la 

                                                           
78 POULAIN, Martine, « Livres et lecture dans la peinture au XXe Siècle, entre propos esthétiques et valeurs 

sociales », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques 

d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, p.25 
79 ARASSE, Daniel, Le Sujet dans le tableau. Essai d’iconographie analytique, Paris : Flammarion, Coll : Idées 

et recherche », 1997, p.14 
80 Ibid., p.13 
81 POULAIN, Martine, op.cit., p.25 
82 Ibid, p.40 
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bibliothèque d’André Lhote étudiée par Jean-Roch Bouiller83 qui a par exemple pu relever la 

référence directe du tableau La Grappe (1908), à une pièce de Claudel, La Ville (1893) : 

 

    « Une place privilégiée doit être accordée enfin aux œuvres littéraires dont Lhote s’est 

explicitement nourri dans sa peinture. C’est le cas en particulier de La Grappe (1908), inspirée de La 

Ville (1893) de Claudel. Les premières allusions à cette référence se trouvent dans la correspondance, 

au moment de la réalisation du tableau. Plus tard, La Grappe est montrée par Jacques Rivière à Paul 

Claudel en personne, qui réagit sans grand enthousiasme en disant que La Ville est une œuvre de 

jeunesse. Enfin, Lhote, dans des commentaires sur ses tableaux, revient sur cette œuvre et explique 

qu’il s’agit d’un portrait de ses amis et de lui-même, se référant à une phrase de la pièce : « Pourquoi 

ne mûririons-nous pas ensemble comme une grappe ? » L’intérêt de cet exemple est de montrer la 

répercussion concrète d’une lecture sur la peinture, assez minime en l’occurrence et assez discrète, 

puisque des explications textuelles sont nécessaires pour la percevoir, mais aidant à comprendre le 

lien qui peut exister entre livres lus et tableaux peints. » 

 

 

Figure 5 La Grappe, André Lhote, 1908 

 

    Jean-Roch Bouiller nous montre à la fois la possibilité d’une découverte iconographique 

renvoyant à la bibliothèque de l’artiste mais révèle en même temps une certaine limite. D’abord 

du fait qu’au début du XXe Siècle, la tradition de la référence textuelle dans l’iconographie est 

de moins en moins importante dans la création, d’autre part que ce type de découverte 

« minime » nécessite des explications textuelles, ici de l’artiste dans des correspondances.  

 

    De ce fait, alors que nous nous apprêtons à conclure sur les enjeux des sources littéraires dans 

la création de l’artiste ou de l’écrivain, nous entrevoyons ici une limite de l’approche sourcière 

précisément dans les travaux de l’histoire de l’art. La bibliothèque n’apporte pas un vrai 

renouvellement dans l’étude iconographique, puisque cette pratique semble précisément partir 

                                                           
83 BOUILLER, Jean-Roch, « La Bibliothèque imaginaire d’André Lhote », in BOUILLER, Jean-Roch, 

GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses 

de l’Université Paris Sorbonne, 2010, p.221 
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de l’œuvre pour remonter aux sources, quand l’étude des sources a elle tendance à inverser le 

rapport en partant des indices de la bibliothèque pour émettre des hypothèses sur le lien avec le 

phénomène de création. 

 

1.2. Les sources iconographiques de la bibliothèque : un Musée imaginaire 

 

    Les études de sources dans les bibliothèques ne se limitent pas à l’étude de l’influence des 

textes dans la création, mais s’étendent à l’influence de l’imagerie visuelle dans les livres. 

Précisément cette approche des sources iconographiques est un terrain d’étude privilégié des 

historiens de l’art, puisque l’on sait que la création artistique trouve en partie son apprentissage 

dans l’imagerie visuelle de l’artiste. Mais elle est aussi intéressante pour la conception plus 

élargie de bibliothèque que l’on envisage souvent cantonnée au support textuel. 

    Les sources iconographiques comme tient à le rappeler Ségolène Le Men84, font notamment 

référence à l’idée du Musée imaginaire, de Malraux, que nous analyserons plus en détail à 

travers l’étude de cas sur sa bibliothèque dans la deuxième partie du mémoire. Ce Musée 

imaginaire, nous interroge sur la réception des œuvres visuelles par un spectateur mais prend 

tout son sens aussi dans l’étude des bibliothèques, dans la mesure où le livre peut aussi être un 

réservoir d’images. De ce fait les études amènent de plus en plus à appréhender cet aspect. 

 

        « L’une des pistes de recherche pour étudier les bibliothèques d’artistes consiste d’une part à 

les aborder en pendant de leurs musées imaginaires, dans le sens de références visuelles susceptibles 

d’être utilisées dans leur art, et d’autre part d’aborder les bibliothèques comme des voies d’accès à la 

connaissance documentée de ceux-ci, par les reproductions artistiques ou les références plastiques 

que contiennent les livres. Le concept qu’André Malraux avait forgé dès 1947 à propos des effets de 

la reproduction photographique mise en livre, puis retravaillé en 1951 pour Les Voix du silence, est 

devenu le titre d’un livre de poche en 1965, toujours disponible. Nous avons proposé d’aborder ce 

« lieu mental » actualisé par différents modes de reproductions, en allant des « musées de papiers » 

aux musées virtuels […]. Dans les bibliothèques d’artistes il peut s’agir soit des illustrations des livres 

ou de magazines, soit des collections de gravures et de reproductions : c’est ainsi qu’Ada Ackerman85 

a pu montrer quels livres et catalogues avaient aidé Eisenstein à connaître la caricature française et 

l’œuvre de Daumier, essentielle à ses théories cinématographiques, prouvant ainsi la place de la 

bibliothèque d’artiste dans la recherche intermédiale. »86 

                                                           
84 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 
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    Etudier ces sources iconographiques dans la bibliothèque ne remet pas en question le travail 

d’archéologue du chercheur, d’une part les concepts de bibliothèques matérielles et virtuelles 

sont repris ici, d’autre part l’étude reste particulièrement conditionnée par l’histoire culturelle 

de la circulation des images. Nous pouvons sur ce second point évoquer par exemple l’histoire 

de ces circulations qui peut élargir les perspectives d’études de bibliothèque, dans la mesure où 

jusqu’à une époque très récente les images des livres ont été un matériau documentaire 

indispensable pour de nombreux artistes. Il est connu aujourd’hui qu’Hergé réalisait les 

aventures de Tintin à partir de lectures de journaux et d’ouvrages qui le documentaient sur des 

parties du monde où il n’est jamais allé, ce qui a aussi nourri le regard colonialiste de son œuvre 

qui lui est reproché aujourd’hui, et au-delà des sources littéraires de sa bibliothèque, étudiées 

dans une bande-dessinée de Bob Garcia87, il serait intéressant d’appréhender les images dont il 

s’est imprégné pour ses dessins. Autre exemple intéressant, le cas de l’architecte Gaudi, dont 

l’exposition au Musée d’Orsay qui a commencé en mai 2022 a consacré un pan de mur à sa 

bibliothèque. Cette partie de l’exposition revient sur les lectures d’ouvrages d’architecture qui 

ont participé à son apprentissage, comme ceux de Viollet-Le-Duc, mais plus intéressant encore, 

un peu plus loin dans l’exposition est évoqué un style japonisant dans son architecture 

d’intérieur, or l’architecte n’ayant jamais voyagé au Japon, les commissaires d’exposition 

supposent la circulation d’images d’architectures japonaises dans sa bibliothèque. 

    La notion de documentation visuelle est aussi particulièrement forte dans l’étude de ces 

sources iconographiques. Ségolène Le Men, Félicie de Maupéou et Claire Maingon qui ont 

étudié la bibliothèque de Claude Monet88, ont notamment pu mettre en évidence un certain 

nombre de livres illustrés d’horticulture et de jardinage ce qui interroge la place de la 

composition mentale des œuvres, à qui l’on a peut-être trop souvent attribué la posture de 

peintres peignant sur le vif une « impression ». 

    La réappropriation d’une source visuelle, comme pour une source textuelle, n’est jamais 

évidente. À cet égard on peut rappeler l’usage fait par les peintres du célèbre ouvrage de Cesare 

Ripa paru en 1593, Iconologia, qui servait de dictionnaire d’allégorie. En réalité l’usage de cet 

ouvrage populaire se traduisait par la réappropriation d’attributs subtils d’allégories dans des 

compositions. Ainsi le tableau La Grammaire, de Laurent de La Hyre est souvent considéré 

                                                           
87 GARCIA, Bob, Hergé, la bibliothèque imaginaire, MacGuffin, 2006 
88 LE MEN, Ségolène, MAINGON, Claire, et, MAUPEOU (de), Félicie, La Bibliothèque de Monet, Paris : 

Citadelles et Mazenod, 2013 



40 
 

comme le seul tableau à avoir reproduit presque à l’identique l’allégorie de la grammaire de 

Cesare Ripa. 

 

                     

Figure 6 (à gauche) Allégorie de la Grammaire, édition inconnue du Iconologia de Cesare Ripa (1593) 

Figure 7 (à droite) La Grammaire, Laurent de La Hyre, 1650 

 

    L’imagerie visuelle est donc dans les études de bibliothèque, une manière d’élargir la notion 

de source, en ne la cantonnant plus seulement au support textuel. Pour autant la finalité reste la 

même, et l’étude se porte toujours sur la relation génétique entre la bibliothèque et le processus 

de création. Il s’agit désormais d’appréhender ce que nous considérons comme le deuxième 

grand axe de recherche dans l’historiographie des bibliothèques qui déplace l’analyse de l’étude 

des sources de la création à l’étude de la création dans la bibliothèque et sa visibilité dans le 

processus créateur.  

 

2. Etudier la visibilité des bibliothèques d’artistes 

 

    Certains historiens de l’art, sans abandonner l’étude de la bibliothèque telle qu’elle se 

présente chez ceux qui s’intéressent aux sources, déplacent l’objet de leur étude vers la question 

de la visibilité de la bibliothèque, transposant le curseur d’étude du « livre-source » au « livre-

cible ». C’est notamment le principal enjeu de l’ouvrage de Françoise Levaillant, Dario 

Gamboni et Jean-Roch Bouiller89 qui, comme nous l’avons déjà évoqué précédemment part du 

constat d’un manque d’intérêt pour les bibliothèques d’artistes en comparaison de celles des 

écrivains ou intellectuels, alors même que leurs créations révèlent souvent une place importante 

consacrée aux livres. 

                                                           
89 BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-

XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 
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    Cette question de la visibilité se traduit généralement sous deux formes, il s’agit d’abord 

d’observer la manière dont certains artistes manifestent dans leurs créations un intérêt évident 

pour les livres ou les bibliothèques, soit dans l’intérêt que suscite la forme, soit à travers 

l’incarnation d’une certaine sensibilité à l’égard. Ensuite, il s’agit d’étudier la manière dont 

certains créent de nouveaux univers de bibliothèques en repensant la portée même de l’objet 

bibliothèque. 

 

2.1. La mise en évidence d’une sensibilité aux livres 

 

    L’intérêt de l’ouvrage Les Bibliothèques d’artistes, est qu’il oriente d’abord le champ des 

études de bibliothèques du côté de l’analyse de l’œuvre elle-même. Il s’agit ainsi d’interroger 

l’œuvre non plus seulement comme filiation mais aussi comme création de la bibliothèque. 

Dans l’introduction, Françoise Levaillant en partant de la représentation traditionnelle de 

l’Homme de lettres avec ses attributs (sa bibliothèque, son œuvre littéraire, etc.) interroge aussi 

ce que les récurrences iconographiques en lien avec le livre nous disent de l’artiste et non plus 

du sujet. Prenant le cas de Miró, étudié par Rémi Labrusse90, elle soulève dans un paragraphe 

les différents enjeux de la visibilité littéraire dans l’œuvre.  

 

    « Pour continuer le parcours des apparitions conjointes de l’écrivain et de sa bibliothèque, rien 

de plus éclairant que de se tourner vers la peinture et la photographie. Artistes et photographes 

qui portraiturent l’écrivain ou l’homme de lettres en général (journaliste, académicien, éditeur) 

le situent fréquemment sur fond de bibliothèque. Portrait de l’éditeur Eugène Figuière par Albert 

Gleizes, du critique Gustave Geffroy par Paul Cézanne, du marchand-éditeur Vollard par 

Picasso… Armoiries contemporaines, les rayonnages remplis identifient le personnage dans un 

rôle quasi-dynastique : il est celui qui transmet la tradition du livre. […] Conscient de son rôle, 

le peintre se portraiturant lui-même peut disposer bien en vue un livre-armoirie, un livre-

manifeste. Il peut aussi s’éclipser et laisser les « objets » parler pour lui. Ainsi, dans une nature 

morte de Miró qui combine, selon nous, des références picturale et littéraire au cercle des 

couleurs, apparaît en bonne place un fort volume à la couverture jaune ; le nom de Goethe y est 

écrit en lettres capitales puis viennent quelques lignes de titre, d’éditeur, de date ou de lieu 

expressément illisibles : ces marques indicielles n’avaient sans doute rien d’énigmatique dans le 

milieu artistique de Barcelone en 1917 ; de ce fait, « Nord-Sud », autre inscription dans cette 

nature morte, écrit également en lettres capitales, mais dans un simple rectangle d’encadrement, 

signale davantage un rapprochement géo-artistique idéal (ici, l’Espagne neutre pendant la 

                                                           
90 LABRUSSE, Rémi, « Quand lire c’est faire. Livres et lectures de Juan Miró », in BOUILLER, Jean-Roch, 

GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses 
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première guerre mondiale et l’Allemagne des Lumières) que la revue éponyme ou encore une 

ligne de métro parisienne – les trois interprétations ne s’annulant pas. »91 

 

    Trois remarques peuvent être soulevées concernant 

ce texte. La place du livre, de la bibliothèque ou même 

de la lecture dans l’œuvre artistique, amène d’abord à 

proposer une analyse iconographique de thèmes qui 

reviennent. Françoise Levaillant cite des exemples de 

représentation d’éditeurs ou critiques importants au 

début du XXe Siècle, que l’on représente dans une 

certaine tradition iconographique, avec des attributs 

symboliques tels que le livre, la bibliothèque, ou la 

référence à un titre, et ce, même chez l’avant-garde 

cubiste, où la référence même dans des traits de moins en moins figuratifs, suffit. C’est dans 

cette même logique que Martine Poulain92 aborde le thème de la lectrice, très important chez 

un artiste comme Picasso, mais qui s’inscrit dans une histoire plus ancienne, les 

impressionnistes par exemple ont beaucoup peint de lectrices. Cette première remarque, nous 

permet d’envisager la relation entre les références littéraires de l’œuvre et l’artiste dans un 

complexe plus vaste : histoire des thèmes iconographiques, histoire sociale de l’art, ou des 

modes de représentation, etc. Cela nous indique aussi, la proximité entre mondes artistiques et 

littéraires, les uns peignent les autres, et ouvre la porte à des travaux sur l’étude des relations. 

Mais surtout cette répétition des thèmes iconographiques atteste bel et bien pour les historiens 

de l’art d’une place importante du livre et de la lecture dans le quotidien des artistes, qui justifie 

l’intérêt que l’on peut porter à leur bibliothèque, et ouvre la porte à de nouvelles études sur la 

représentation de thèmes littéraires dans les arts. 

    La seconde remarque que l’on peut faire sur le texte de Françoise Levaillant c’est qu’au-delà 

de la place de la littérature dans l’environnement d’un artiste, il s’agit aussi d’étudier les 

manipulations qu’en fait l’artiste dans sa création. C’est selon nous, presque une mise en garde 

contre les études des sources, puisque l’on s’aperçoit que l’artiste peut aussi créer par le biais 

de l’œuvre une bibliothèque. Cela est d’autant plus vrai à partir des avant-gardes du début du 

siècle, où le livre peut sembler apparaître de plus en plus souvent dans l’œuvre par le prisme de 

                                                           
91 Ibid. p.16 
92 POULAIN, Martine, « Livres et lecture dans la peinture au XXe Siècle, entre propos esthétiques et valeurs 

sociales », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques 

d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, p.25-41 

Figure 8 Nord-Sud, Joan Miro, 1917 
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l’affect plus que par la référence iconographique directe. Ainsi, dans le cas de Miró, pour 

Françoise Levaillant il ne s’agit pas tant de retenir que Goethe a pu faire partie de la bibliothèque 

de l’artiste, que de soulever l’effet nouveau de lecture qu’il crée en le représentant dans le cadre 

poétique de sa nature morte, identifiant cette lecture à une valeur sentimentale, presque 

nostalgique.     

    La dernière remarque est relative à la dimension interprétative dans les travaux qui 

interrogent la visibilité dans la création. A propos de l’œuvre de Miró, Françoise Levaillant 

nous dit qu’on peut tout autant interpréter la nature morte « Nord-Sud » comme un parallèle 

entre deux univers idéaux de l’artiste, « l’Espagne neutre » et « l’Allemagne des Lumières », 

que comme une référence à d’autres éléments tels que la revue littéraire « Nord-Sud » créée en 

1917 par Pierre Reverdy. Si cela peut être tout à la fois, comme elle le précise, nous comprenons 

cependant que ce qui ressort concernant la bibliothèque de Miró c’est la nouvelle lecture d’un 

livre ou d’une revue qu’il fait en les intégrant dans une nature morte qui rend presque impossible 

toute contextualisation de ces références. En étudiant de la sorte la manière dont un artiste se 

réapproprie un matériau littéraire, dans la création, le chercheur interroge alors aussi plus que 

l’influence, le rapport sensible de l’artiste à la lecture. 

 

2.2. Réinventer la bibliothèque dans l’œuvre  

 

    Au-delà de la réappropriation affective des références littéraires dans l’œuvre, il est 

intéressant d’observer aussi chez certains artistes la manière dont ils conçoivent eux-mêmes 

artistiquement des bibliothèques imaginaires, qui dépassent les limites du possible, semblables 

à la bibliothèque de Borges93, se réappropriant 

l’architecture même de la bibliothèque. Martine Poulain 

évoque ainsi la fascination des artistes Maria Elena 

Vieira da Silva et Miquel Barceló pour les bibliothèques 

et l’exploration qu’ils en font dans leur création, la 

première pour la forme livresque multipliée à l’infini qui 

caractérise son œuvre, le second pour le matériau du 

livre et ce qu’il lui procure de « nourriture spirituelle ».94 

                                                           
93 BORGES, José Luis, « La Bibliothèque de Babel », in Fictions, Paris : Gallimard, Coll : Folio, 1944, rééd : 

2018. 
94 POULAIN, Martine, « Livres et lecture dans la peinture au XXe Siècle, entre propos esthétiques et valeurs 

sociales », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les bibliothèques 

d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010, p.25-41 

Figure 9 Bibliothèque, Maria Elena Vieira da 

Silva, 1949 



44 
 

 

    Dans ce second aspect de la bibliothèque, Mariana Castillo Deball et Dario Gamboni95 

interrogent la relation spéciale des lecteurs artistes avec leurs bibliothèques traduites dans leurs 

œuvres en citant deux exemples aussi différents qu’Edgar P. Jacobs et Cindy Sherman : 

 

    « Par un mouvement inverse, l’usage des bibliothèques publiques les soumet à d’innombrables 

actes d’appropriation privée dont l’immense majorité est destinée à demeurer inconnue de tout autre 

que les intéressés. Le potentiel narratif de ces rencontres entre une structure collective et une 

trajectoire individuelle a été exploité par plusieurs auteurs, y compris sous forme visuelle. C’est ainsi 

qu’Edgar P. Jacobs, créateur de la série de bandes dessinées « Les Aventures de Blake et Mortimer » 

situait en 1959 un moment clé de l’album La Marque jaune dans la fameuse salle de lecture de la 

British Library : le professeur Mortimer, à la recherche d’un ouvrage qui doit l’aider à percer 

l’identité de son ennemi, trouve à la place de travail du lecteur qui vient de demander à consulter le 

même livre que lui la signature de « la Marque jaune » qui lui confirme qu’il a été devancé. 

L’efficacité dramatique de cet épisode tient à la fois à la forme circulaire – borgésienne et 

potentiellement labyrinthique – de son décor, et au fait qu’il forge une chaîne de causalité reliant les 

interventions de lecteurs successifs, transcendant ainsi l’opposition entre structure et trajectoire. Une 

vingtaine d’années plus tard, Cindy Sherman a condensé un effet comparable dans une image unique, 

renouvelant l’esthétique de l’instant prégnant de Lessing et de l’instant décisif de Cartier-Bresson : 

l’un de ses pseudo-photogrammes (Sans titre n°13 – Photogramme sans titre n°13, Museum of 

Modern Art, New-York) montre une accorte bibliothécaire détachant un livre d’un haut rayonnage 

consacré au cinéma, tout en dirigeant un regard interrogateur vers un autre point élevé, situé à 

l’opposé et invisible au spectateur. » 

 

                                  

Figure 10 (à gauche), La Marque Jaune, E.P.Jacobs, 1959, p.13                 

Figure 11 (à droite), Photogramme sans titre n°13, Cindy Sherman 
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    Les créations de l’artiste Daniel Spoerri sont aussi 

particulièrement intéressantes ici. Cet artiste qui a 

constamment interrogé la transformation de 

l’alimentation en reconstituant des scènes de repas, est 

un collectionneur de livres de cuisines, mais a aussi créé 

des bibliothèques-sculptures où le livre de cuisine 

devient l’œuvre en lui-même. Dans un travail sur les 

abats où il interroge les viandes de qualité, il va même 

jusqu’à créer des recettes qu’il expose dans des guides 

de recette créés spécialement pour la performance elle-

même.96 

 

    Que ce soit en interrogeant la réappropriation d’une référence littéraire, en l’intégrant dans 

une œuvre qui traduit une nouvelle lecture de l’artiste lecteur, que nous ne pouvons que 

partiellement cerner, ou que ce soit dans la réappropriation d’une forme de relation spéciale 

avec la bibliothèque, presque de l’ordre de l’affectif, les travaux menés dans l’ouvrage 

Bibliothèques d’artistes, proposent avant tout d’élargir le spectre des études de bibliothèques. 

En envisageant la visibilité avant les sources, la finalité est surtout de justifier d’un intérêt pour 

la conservation et l’étude de nouvelles bibliothèques d’artistes. Néanmoins, il est important de 

préciser que d’un point de vue purement historiographique, il n’y a pas forcément nécessité à 

distinguer de manière aussi nette les études de sources, des études sur la place des bibliothèques 

dans la création. Interroger la visibilité c’est d’abord élargir le regard du chercheur sur ce qu’il 

peut trouver dans la bibliothèque d’un artiste ou d’un écrivain. L’ouvrage sur Les Bibliothèques 

d’artistes97 nous le montre bien, la plupart des travaux réunis finissent par interroger la 

généalogie du processus créatif. La démarche est intéressante car elle nous rappelle que la 

bibliothèque est aussi en soi l’objet d’une mise en scène, qu’elle n’est pas que structure des 

sources de la création mais elle-même aussi objet de création. 

      

                                                           
96 GEHLER, Carla, « Bibliothèque viscérale : les abats et l’art culinaire de Daniel Spoerri », Site : Bibliothèque 

nationale suisse BN, dernière modification : 10 mai 2021, URL : 

https://www.nb.admin.ch/snl/fr/home/portrait/ce/plaisir-des-yeux/viszerale-bibliothek.html, Dernière visite : le 

20 mai 2022. 
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XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris Sorbonne, 2010 

Figure 12 La Bibliothèque viscérale, Daniel 

Spoerri 

https://www.nb.admin.ch/snl/fr/home/portrait/ce/plaisir-des-yeux/viszerale-bibliothek.html
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    III – Du singulier au général : la portée des travaux de bibliothèques 

 

    La nécessité défendue par Françoise Levaillant de rendre visible les bibliothèques d’artistes 

dans leur environnement de création, rend compte d’un élément essentiel dans l’ensemble des 

enquêtes de bibliothèques : la portée des travaux. Cette portée semble selon nous nouer un 

paradoxe autour du caractère éminemment singulier de chaque enquête et de l’intérêt d’en 

élargir la portée. D’une part, malgré des approches pensées autour de méthodologies d’enquête 

savamment pensées, nous ne pouvons que constater le caractère singulier de chaque 

bibliothèque étudiée. D’autre part, nous pouvons aussi ressentir l’ambition compliquée mais 

intéressante de ce que peut donner la mise en perspective des différentes enquêtes pour 

constituer ce qui s’apparenterait presque à une « science » des bibliothèques. 

 

1. La monographie de bibliothèque : entrer dans l’intime de la création ? 

 

    Nous avons observé dans la partie précédence à quel point une étude de bibliothèque peut 

être un indice dans l’étude du processus de création, d’un artiste, un écrivain, un intellectuel, 

etc. De la mise en évidence d’une influence directe de source littéraire au constat d’une 

réappropriation de l’objet bibliothèque en lui-même, les interactions sont extrêmement variées 

entre l’œuvre, son auteur et sa bibliothèque. À cela s’ajoutent les éléments infinis et très variées 

qui permettent de reconstituer la bibliothèque matérielle et la bibliothèque virtuelle.  

    Les méthodes des chercheurs ont permis aujourd’hui d’appréhender toutes ces difficultés afin 

de proposer des travaux qui ne limitent pas la bibliothèque à un simple inventaire et qui évitent 

l’interprétation qui équivaudrait à dire que chaque livre acquis d’une manière ou d’une autre 

dans une bibliothèque fait l’objet d’une lecture identique aux autres. La bibliothèque de 

Nietzsche est l’exemple parfait d’une étude qui montre l’apport des avancées scientifiques sur 

la manière d’étudier les bibliothèques. En effet dans les années 1990, une équipe dirigée par 

Paolo d’Iorio98 a permis de réunir sur une base de données toutes les traces de lecture du 

philosophe, au nombre de 18511 ce qui offre déjà une certaine idée de ce que pouvait être sa 

bibliothèque, alors même que celle-ci a connu de vastes modifications du fait de nombreux 

déménagements. 

                                                           
98 D’IORIO, Paolo, et SIMON-RITZ, Frank, « Le Catalogue multimédia de la bibliothèque de Nietzsche », in 

D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001, p.145-
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    Mais au-delà des traces d’influence ou de réappropriation, on peut se demander si les études 

de bibliothèques ne cherchent pas non plus à mettre en lumière une part intime de la figure 

étudiée. Daniel Ferrer, dès le début de l’ouvrage sur les bibliothèques d’écrivains, mettait en 

garde contre une certaine forme de voyeurisme : 

 

    « Il y a un plaisir, qui s’apparente au voyeurisme, à parcourir les pages qu’un autre a lues et 

annotées, le plaisir de surprendre un rapport intime ou du moins privé. L’intérêt scientifique ne se 

sépare pas sur ce point de la pensée magique et des désirs obscurs […]. » 

 

    Au-delà de ce que sous-tend une découverte de bibliothèque, c’est-à-dire, un indice de 

compréhension d’une œuvre littéraire ou artistique, il y a aussi l’idée de mettre en évidence une 

manière de penser de celui à qui a appartenu la bibliothèque étudiée. À cet égard les chercheurs 

peuvent s’appuyer pour mettre en évidence le caractère intime d’une bibliothèque, sur les 

travaux de Christian Jacob99 qui envisage la bibliothèque comme une « architecture du savoir », 

ou encore Roger Chartier100 qui traite entre autres de l’ordre des livres : mettre un livre entre 

deux autres livres c’est déjà contextualiser et apporter un sens nouveau au livre. C’est en 

envisageant la bibliothèque de la sorte que certains chercheurs vont encore plus loin dans le 

caractère singulier de la bibliothèque en l’envisageant comme une sorte d’autoportrait. Ainsi la 

conclusion de May Chehab sur la bibliothèque de Marguerite Yourcenar dans l’ouvrage dirigé 

par Belin, Mayaux et Verdure-Mary, rend compte de conclusions dans certaines études qui 

dépassent l’analyse de l’œuvre créée pour analyser l’être créateur lui-même : 

 

    « Espace carcéral ou lieu de liberté, la bibliothèque yourcenarienne contribue à la formation d’une 

anamorphose identitaire. Lorsque Marguerite Yourcenar se présente à l’Académie française par 

l’identité déictique « Ce moi incertain et flottant, cette entité dont j’ai moi-même contesté l’existence 

et que je ne sens vraiment délimité que par les quelques ouvrages qu’il m’est arrivé d’écrire, le 

voici »101, elle met à mal l’idée reçue d’un « moi » souverain et d’un principe de causalité. Là où tout 

évènement devait être la conséquence d’une cause, Yourcenar renverse une causalité littéraire 

traditionnelle qui voulait que l’œuvre soit le produit d’une vie. Au contraire, c’est l’œuvre dans sa 

totalité qui construit son créateur, dont elle s’avère le meilleur biographe. L’objectif poursuivi par le 

livre est au bout du compte le livre lui-même. Marguerite Yourcenar, c’est son œuvre. Dans cette 

naissance à soi, primordiale est la bibliothèque, simultanément créature et génitrice de Yourcenar. 
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De qui Marguerite tient-elle finalement davantage ? La réponse est claire et sans ambiguïté : « Tous 

mes ancêtres sont des livres, mes géniteurs des écrivains, jusqu’à Mishima qui complète aujourd’hui 

mon arbre généalogique.102 » 

    Ainsi Marguerite Yourcenar se définit-elle au miroir de sa bibliothèque et de ses œuvres. Ce n’est 

ni l’illusoire hérédité, ni la fade histoire d’une vie tout juste bonne à satisfaire « la grossière curiosité 

pour l’anecdote biographique »103, mais bien l’écrin de Petite Plaisance qui a été pour elle « le 

véritable lieu de naissance […] celui où l’on a porté pour la première fois un coup intelligent sur soi-

même : mes premières patries ont été des livres »104 »105. 

 

    Les termes employés par la chercheuse sont forts ici pour montrer à quel point la portée d’une 

étude peut être dirigée vers la compréhension de l’artiste avant son œuvre : la bibliothèque 

apparaît ici comme génitrice de l’écrivaine. L’idée que l’on retiendrait serait que l’on peut 

comprendre l’artiste ou l’écrivain en envisageant sa bibliothèque ce qui est certainement à 

nuancer. Si cette étude va particulièrement loin dans l’idée de ce que peut avoir de singulier 

une bibliothèque, à l’inverse d’autres chercheurs défendent dans les travaux de bibliothèque, 

une possibilité de mise en perspective pour découvrir des informations sur des pratiques 

sociales de la bibliothèque à un moment donné dans un contexte précis, ce que nous avions déjà 

évoqué du point de vue de la production des ouvrages collectifs de monographies de 

bibliothèques. 

 

2. Les enjeux des démarches comparatistes 

 

    L’article de Ségolène Le Men106, qui annonce le projet d’interface Bibliothèques d’artistes 

incarne une certaine ambition de la recherche de mettre en perspective les différentes études de 

bibliothèque et mettre en évidence des récurrences de certains usages de la bibliothèque : tant 

concernant les méthodes de lecture, que les choix de classification ou les formes de 

réappropriation. Ainsi elle soulève les enjeux de la démarche d’une bibliographie en ligne des 

nombreux travaux existants : 

                                                           
102 CHANCEL, Jacques, Marguerite Yourcenar, Monaco : Ed. du Rocher, 1999, p.21 
103 YOURCENAR Marguerite, Essais et mémoires, Paris : Gallimard, Coll. : « Bibliothèque de la Pléiade », 

1991, p.198 
104 YOURCENAR Marguerite, Mémoires d’Hadrien, Œuvres romanesques, Paris : Gallimard, Coll. : 

« Bibliothèque de la Pléiade », 1982, p.310 
105 CHEHAB, May, « La bibliothèque yourcenarienne : un creuset identitaire », in BELLIN, Olivier, MAYAUX, 

Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), Bibliothèques d’écrivains : Lecture et création, histoire et 

transmission [en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

https://books.openedition.org/res/1871#ftn77. Dernière consultation : le 22 mai 2022. 
106 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2 

https://books.openedition.org/res/1871#ftn77
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    « L’enjeu autour de la création d’un outil numérique suffisamment puissant pour prendre en 

charge un grand nombre de bibliothèques, mais également assez souple pour s’adapter aux 

spécificités de chacune, pourrait être certes d’aboutir à une plateforme de consultation et 

d’interrogation des sources, mais également de créer les conditions d’élaboration d’une pensée 

analytique et critique de l’objet « bibliothèque d’artiste », à la fois considéré comme une entité 

à part entière et comme un ensemble d’objets indépendants, eux-mêmes composés de pages 

parfois annotées et d’illustrations susceptibles d’être groupés de différentes manières. 

S’inscrivant à la suite d’une bibliographie qui ne cesse de s’étoffer, ce projet y ajouterait la 

dimension nouvelle des technologies numériques et du web, mise au service d’une source qui 

dessine le portrait du lecteur derrière celui de l’artiste et de ses références visuelles et textuelles, 

qui permet de mieux cerner ses interactions avec la sphère culturelle de son époque et du passé 

et qui révèle un peu de son processus créatif. Cette nouvelle ressource permettrait aux lecteurs 

internautes d’imaginer de multiples traversées des rayonnages virtuels de ces bibliothèques, et 

de redécouvrir la pratique vagabonde de la lecture « braconnage »107 tout en ayant une portée 

heuristique pour les historiens de l’art, selon les requêtes suscitées par leurs thèmes de 

recherche. »108 

 

    Derrière l’artiste, Ségolène Le Men suppose qu’il y a un lecteur. Tout du moins elle soulève 

l’intérêt dans certains cas de résultats probants sur des comportements qui renvoient autant aux 

travaux sur les pratiques de la lecture qu’à l’étude des échanges au sein d’un champ artistique 

ou littéraire. Pourtant ce type de démarche est toujours compliquée à mettre en œuvre, dans la 

mesure où comme le rappelle Daniel Ferrer109, l’écrivain – mais aussi l’artiste en l’occurrence 

– n’est pas précisément un lecteur « banal » dans la mesure où il a déjà un rapport singulier 

avec les livres. Nous avions évoqué la difficulté à contextualiser un usage de la bibliothèque 

dans la mesure où les exemples de comparaison sont ceux de personnages qui ont suscité 

suffisamment d’intérêt pour une conservation de leur bibliothèque, mais la réciproque est la 

même, il est extrêmement difficile de partir d’un ensemble de bibliothèques pour convenir d’un 

profil type de lecteur dans un contexte précis, ou être entièrement certain de la popularité d’un 

ouvrage du fait des traces de sa lecture dans un ensemble cohérent de bibliothèques étudiées. 

    Là encore, c’est donc l’aspect rigoureux de toute étude qui ressort. On peut en effet mettre 

en évidence parfois des pratiques si suffisamment d’indices rendent l’hypothèse plausible. Nous 

avions cité l’exemple de la bibliothèque de Winckelmann, que nous pouvons comprendre dans 

                                                           
107 CERTEAU (de), Michel, « Lire : un braconnage », in L’invention du quotidien, I. Arts de faire, Paris : 

Gallimard, 1980, p.279-296 
108 LE MEN, Ségolène, op.cit., p.126 
109 FERRER, Daniel, « Introduction », in D’IORIO, Paolo (dir.) et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques 

d’écrivains, Editions du CNRS, Paris, 2001, p.9 
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une pratique historique de l’apprentissage humaniste précisément parce que la connaissance des 

historiens permet de comprendre l’usage des « cahiers d’extrait ». Du point de vue des 

interactions dans un champ littéraire, des travaux comme ceux d’Edouard Graham110 qui s’est 

consacré aux écrivains de la seconde moitié du XIXe Siècle, ont porté sur l’étude d’autographes 

dans les livres de différents auteurs (Baudelaire, Vigny, Mallarmé, Huysmans, Barbey 

d’Aurevilly, Bloy…) et qui révèlent une pratique de l’échange entre écrivains et intellectuels, 

à partir de la comparaison de morceaux de différentes bibliothèques. 

 

 

 

  

                                                           
110 GRAHAM, Edouard, Passages d’encre, Echanges littéraires dans la bibliothèque Jean Bonna. Envois, lettres 

et manuscrits autographes 1850-1900, Paris : Gallimard, 2008 
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    Conclusion de la première partie 

 

    Afin de déconstruire les différents enjeux des études de bibliothèque pour mettre en évidence 

un paradoxe qui est leur caractère à la fois commun et éminemment singulier. Nous sommes 

d’abord revenus sur l’avancée historique de ces travaux d’étude, relativement brefs dans le 

temps puisque leur caractère universitaire et rigoureux ne remonte qu’aux années 1970 environ, 

avec un véritable enjeu de mise en perspective des travaux depuis les années 2000. Mais 

qu’elles soient réalisées par des spécialistes d’histoire de l’art ou de littérature, les études se 

rejoignent dans leur objet d’étude, certaines se cantonnant à une étude rigoureuse des sources 

de la création, d’autres envisageant plus largement la réappropriation de la bibliothèque dans 

l’œuvre créée, d’autres enfin tentant de percer les traits de personnalité et d’intime que révèle 

une bibliothèque. Si les études varient sur la forme de l’interprétation entre des enquêtes dont 

la rigueur se cantonne à l’étude de traces manuscrites et des enquêtes qui élargissent la notion 

de trace de bibliothèque, s’établit une méthode de reconstitution dans chacun des cas qui 

rappelle le travail de l’archéologue. La portée de tous ces travaux nous rappelle enfin combien 

la bibliothèque peut être un outil de recherche précieux : tant pour compléter l’étude 

monographique d’un artiste que pour contextualiser sa vie sociale et intellectuelle dans un 

champ plus large. 

    Nous avons-nous-même adopté une méthode historiographique qui consiste à s’appuyer sur 

les textes des travaux existants pour analyser les réflexions des chercheurs et des exemples 

précis de résultats observés dans des enquêtes. En cela notre démarche n’est peut-être pas si 

différente d’un Winckelmann qui compose à partir de cahiers d’extraits. Il s’agit désormais 

pour nous de mettre en perspective les différents enjeux soulevés, avec la bibliothèque de 

Malraux. Il ne s’agit pas tant ici de proposer une interprétation des interactions entre la 

bibliothèque de Malraux et ses écrits, que de mettre en évidence un certain nombre 

d’observations qui nous amèneront à montrer comment une bibliothèque peut être envisagée au 

croisement de différentes méthodes selon ce que l’on y cherche.  
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PARTIE 2 

La Bibliothèque de Malraux 

 

 

    Dans la seconde partie de notre mémoire nous proposons une étude de cas sur la 

« bibliothèque imaginaire » de Malraux. Imaginaire, d’abord parce qu’elle est au premier abord 

autant riche d’éléments de bibliothèque matérielle conservés, que de références parsemées dans 

ses écrits qui nécessitent un long travail de reconstitution de la bibliothèque virtuelle. Mais 

imaginaire surtout parce qu’au-delà de cette forme dispersée, qui reste finalement une 

caractéristique de la plupart des bibliothèques étudiées, Malraux nous a donné à voir les auteurs 

qui à ses yeux comptaient le plus. L’étude ne saurait pourtant se limiter à cette « bibliothèque 

imaginaire » qu’il théorise dans L’Homme précaire et la Littérature111 – ouvrage souvent 

considéré comme le pendant littéraire de son Musée imaginaire112 – puisque précisément nous 

avons évoqué auparavant la complexité des interactions entre l’œuvre d’un auteur et ses 

lectures. 

    La lecture que nous apportons sur Malraux et sa bibliothèque a ici vocation à s’inscrire dans 

la perspective historiographique de ce mémoire. De fait un certain nombre de difficultés 

rencontrées ne nous permettent pas d’établir des interactions certaines entre la bibliothèque de 

Malraux et le développement de ses écrits, de sa pensée. Il s’agira de revenir sur ces difficultés, 

qui hormis le manque de temps que nous avons eu, dépendent en majeure partie de l’accès aux 

sources : la dispersion des éléments à rassembler, les différents états de conservation dans des 

bibliothèques différentes, etc. Mais il s’agira aussi de montrer comment la bibliothèque de 

Malraux peut être étudiée au croisement de différentes méthodologies. Si certains travaux 

comme ceux de Moncef Khemiri113 ont cherché dans l’inventaire de ses livres d’art, des 

relations avec ses écrits sur l’art, nous pouvons envisager la bibliothèque dans d’autres 

perspectives que l’approche génétique, en observant aussi la posture de Malraux avec les livres. 

    Nous appréhenderons dans un premier temps la figure de Malraux, centrale dans l’histoire 

culturelle française, des trois premiers quarts du XXe siècle, mais aujourd’hui un peu oubliée. 

En sondant ce qu’il a apporté autant à la littérature qu’à la politique et à l’Histoire de l’art et en 

                                                           
111 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition complétée des Appendices), Paris : 

Gallimard, Coll. : Folio Essais, 2010 
112 MALRAUX, André, Le Musée Imaginaire, Paris : Gallimard, Coll. : Folio Essais, 1965 
113 KHEMIRI, Moncef, Genèse, composition et réception de La Métamorphose des dieux d’André Malraux, 

Tunis : Centre de Publication Universitaire, Université de la Manouba, 2013 
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interrogeant cette place singulière de Malraux au regard de l’historiographie des bibliothèques, 

pour chercher en amont du travail quelles perspectives peuvent être envisagées pour l’enquête. 

Dans un second temps, proposerons un premier corpus d’éléments de la bibliothèque de 

Malraux qui prend des formes aussi variées que des références littéraires dans ses écrits comme 

dans ses correspondances et des pans de bibliothèques matérielles, conservés dans différents 

fonds, afin d’illustrer les enjeux de la collecte des données. Dans un dernier temps nous 

émettrons des pistes d’interprétation en écho avec les travaux historiographiques pour ouvrir le 

mémoire à une étude plus complète de sa bibliothèque. 

 

 

    I – Malraux : une figure au croisement des milieux littéraires, artistiques 

et politiques 

 

    Rendre compte d’une étude de bibliothèque est un exercice singulier. Au fil des lectures nous 

nous sommes aperçus que la plupart des enquêtes ne revenaient pas nécessairement sur la 

dimension biographique des propriétaires de bibliothèques étudiées. Peut-être est-ce une 

manière de rappeler que la démarche de l’enquête précisément n’est pas voyeuriste, et que c’est 

avant tout la bibliothèque et ses interactions avec l’œuvre qui comptent. Ici nous tenterons 

néanmoins de revenir brièvement sur les éléments clés de la vie d’André Malraux qui 

permettront de cerner son personnage. De fait, sans vouloir contre un Jean d’Ormesson qui 

s’adressait à Bernard Pivot en affirmant que selon lui « ce qui compte dans un écrivain c’est 

d’abord son œuvre, et non pas sa vie »114, nous pouvons penser que la vie même d’André 

Malraux fait partie de son œuvre, à tel point qu’il publiera ses Antimémoires115, recueil de 

fausses mémoires, où le vrai mélangé à l’imagination de l’écrivain rendent indissociables la vie 

et l’œuvre. Ce qui nous frappe dans sa vie c’est l’impression qu’il nous laisse d’avoir participé 

à des moments clés de l’Histoire de son époque, ce qui en fait un personnage central, ou du 

moins un témoin privilégié de son temps. 

    Nous ne pouvons pas non plus, avant d’étudier l’inventaire de la bibliothèque, ne pas revenir 

sur sa conception du « Musée imaginaire », puis de cette « Bibliothèque imaginaire » moins 

                                                           
114 Emission Apostrophe du 16 janvier 1981 « Six jours avant l’Académie française », avec Jean d’Ormesson, 

Bernard Pivot et Marguerite Yourcenar, réal. : Jean-Luc Leridon, Archives de l’INA, URL : 
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lacademie-francaise  
115 MALRAUX, André, Le Miroir des Limbes I, Antimémoires, Paris : Gallimard, Ed. revue et augmentée : 1972 
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connue mais qui fut l’idée de son dernier ouvrage L’Homme précaire et la littérature116. Non 

seulement ce qu’il pressent et théorise du rapport nouveau entre l’être humain et la réception 

des œuvres est précieux pour notre démarche monographique, mais il nourrit aussi certaines 

démarches historiographiques étudiées, nous avions cité Ségolène Le Men y faisant 

référence.117 

 

1. Malraux, un témoin privilégié du XXe siècle 

 

    Il est surprenant de constater un paradoxe autour de la figure 

de Malraux que nous n’avons cessé de garder en tête durant 

cette étude de bibliothèque, qui fait qu’André Malraux semble 

avoir été relativement omniprésent sur les scènes artistiques, 

littéraires et politiques de son époque, et qu’il est aujourd’hui 

tombé dans un relatif oubli ou que l’intérêt pour son œuvre 

littéraire a généralement décliné. Pourtant en 1972, lorsque 

Gallimard crée la collection Folio, et prend son indépendance 

vis-à-vis de La Générale Française, c’est La Condition 

humaine qui deviendra le premier titre de la collection de poche 

la plus emblématique, dont l’objectif est de diffuser au plus grand nombre de lecteurs, en éditant 

stratégiquement des auteurs phares de la maison. Mais à l’instar d’un Camus, dont L’Etranger 

est le second livre de la collection, plus rares sont les lecteurs qui ont essayé de lire Malraux 

aujourd’hui. Ce désintérêt pour l’auteur est aussi du côté de la critique, ainsi Jean-Louis 

Jeannelle, s’interroge en 2015 en introduction de la Revue André Malraux118, sur l’indifférence 

que procure l’édition dans La Bibliothèque de la Pléiade, des essais sur l’art de l’auteur, 

révélateur de critiques faites à l’encontre de son œuvre romanesque mais aussi de ses essais. 

    Pour appréhender ce paradoxe nous nous interrogerons d’abord sur son œuvre littéraire et la 

manière dont est aujourd’hui envisagée sa figure d’écrivain. Puis nous reviendrons sur la place 

au cœur de divers réseaux qu’il occupe de son vivant mais aussi après sa mort, et qui peut rendre 

compte d’un certain écart entre une image prestigieuse de sa personne, et le portrait d’un homme 

plein de contradictions. 

                                                           
116 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature, op.cit. 
117 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2, p.123 
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Figure 13 Couverture de la première 

édition poche de La Condition humaine, 

LGF, 1968 
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1.1. Malraux et la mise en scène de soi par l’écriture  

 

    Étudier la bibliothèque de Malraux c’est d’abord étudier les interactions entre elle et ses 

écrits. Certes Malraux n’est pas qu’écrivain, il fut aussi un militant et homme politique, mais 

comme le rappelle Christiane Moatti, à la fin de sa vie, il se définit lui-même comme écrivain : 

 

    « Or, arrivé à ce stade de sa vie, Malraux semble être surtout préoccupé par son destin 

d’écrivain. A la question d’un journaliste : « Dans vingt ans, comment présenterons-nous André 

Malraux à nos petits-enfants ? Dirons-nous : écrivain, éditeur, révolutionnaire, homme politique, 

critique d’art… ? Je vous demande une épitaphe pour l’heure où votre vie sera transformée en 

destin », il répond : « Forcément : écrivain. On imagine Gide : « Ecrivain, hélas ! » Mais je 

n’accepte ni le « hélas » ni le point d’exclamation. »119 »120 

 

    Sans toutefois entrer dans une analyse littéraire de son œuvre qui risquerait d’être trop 

superficielle car tel n’est pas l’objectif de cette étude, nous pouvons cependant aborder 

brièvement la singularité des écrits de Malraux qui se présentent pour la plupart comme une 

sorte de miroir falsifié de sa propre vie. On ressent tout du moins à quel point une grande partie 

de ses écrits puisent le matériau d’écriture dans le vécu. La Voie royale, paru en 1930 est une 

réécriture romanesque de sa mésaventure au Cambodge, où jouant les archéologues avec sa 

compagne Clara Malraux et son ami d’enfance Louis Chevasson, il pilla un temple près du site 

d’Angkor Vat, en 1923. Il en va de même pour L’Espoir, paru en 1937 qui est le résultat d’une 

expérience brève dans la Guerre d’Espagne qui oppose Républicains et armée franquiste, mais 

tout à la fois calamiteuse pour l’armée républicaine espagnole qui devra garder un œil sur lui, 

et louable pour Malraux, qui rentrera avec le sentiment d’être un héros. Bien plus tard, c’est 

aussi à partir d’une dernière discussion avec le Général de Gaulle peu de temps avant sa mort, 

qu’il écrit Les Chênes qu’on abat…, autre falsification de la discussion qu’il y eut réellement. 

    On est aussi étonné de l’absence concrète d’imagination romanesque qui caractérise ses 

écrits, l’écriture puisant tout autant dans l’expérience vécue que dans les théories. Des livres 

comme La Tentation de l’Occident, Les Conquérants, et La Condition humaine, qui sera 

couronné du Prix Goncourt en 1933 interrogent la confrontation des mentalités de l’Occident 

                                                           
119 « Malraux par Malraux », entretien avec Olivier Todd, Le Nouvel Observateur, n°573, 3 novembre 1975, 

p.96-138 
120 MOATTI, Christiane, « Présentation », in MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition 

complétée des Appendices), Paris : Gallimard, Coll. : Folio Essais, 2010, p.12 
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et de l’Orient, les luttes contre le colonialisme ou encore la révolution chinoise, mais adoptent 

surtout un style littéraire proche de l’argumentation, où l’incarnation des personnages compte 

moins que le contexte politique et idéologique auquel appartiennent ces personnages et la portée 

des idées que veut défendre Malraux. Cela n’entre pas en contradiction avec l’abandon de 

l’approche romanesque en 1948 avec la réédition des Noyers de l’Altenburg, d’abord paru en 

1943 qui sera son dernier roman, et la seconde partie de son œuvre littéraire qui sera une série 

d’essais sur l’art, la culture et la littérature. 

    L’ambiguïté de l’œuvre de Malraux réside donc dans le fait qu’il y a un jeu de miroir, falsifié, 

entre l’œuvre et l’auteur. À partir d’une analyse littéraire, un chercheur spécialiste des sciences 

de la communication, Alexandre Eyriès analysait dans une démarche originale121 la manière 

dont l’écrivain serait de manière anachronique un pionnier du storytelling politique, 

précisément en construisant dans son œuvre une proximité entre l’imaginaire et le réellement 

vécu, pour amplifier et fantasmer la réalité. Il notait notamment l’intérêt de Malraux pour les 

grands personnages de l’Histoire, qui l’ont amené à rencontrer aussi bien Trotski ou Mao que 

le Général de Gaulle, et dont il a souvent exagéré dans ses écrits la portée de ces rencontres. 

Les Antimémoires qui composent la première partie du Miroir des limbes et qu’il rédigea durant 

ses années au Ministère de la Culture, restant peut-être chez lui le texte le plus emblématique 

pour cette notion de mise en scène de sa propre vie dans l’œuvre écrite. 

    Cette dimension créatrice a probablement nui aussi à la réception de son œuvre, dans la 

mesure où certains ont pu voir dedans un symptôme de sa mythomanie avérée. En effet ses 

écrits construisent l’image d’un écrivain engagé ; Sophie Doudet rappelle notamment dans sa 

biographie122 qu’il fut peut-être le seul écrivain français à s’engager sur le terrain lors de la 

Guerre d’Espagne en rejoignant une escadrille. Mais on sait aussi comment certains 

considérèrent comme une trahison à ses idéaux d’avant-guerre, plus proches de 

l’anticolonialisme que du communisme, son amitié naissante avec le Général de Gaulle dans 

les années 1940, et le caractère faux de certaines postures héroïques de ses personnages quand 

lui-même avait pillé un temple et été un résistant de la dernière heure. 

    La complexité de la relation entre la vie et l’œuvre d’André Malraux rend compte d’une vie 

faite de chapitres bien identifiés et de livres écrits qui sont les reconstitutions inventées de ces 

chapitres. C’est peut-être là le résultat des biographies de Malraux qui dans un souci de structure 
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compartimentent nécessairement la vie en chapitres, notamment celles de Sophie Doudet123 ou 

Olivier Todd124. Mais tous les biographes, auxquels nous pouvons ajouter notamment l’ami de 

Malraux Gaëtan Picon125, derrière les contradictions, rendent en fait compte d’une sorte de 

cohérence du début à la fin chez Malraux, construite autour d’un intérêt évident pour la grande 

destinée que peuvent avoir certaines vies. 

    Ce rapport que nous avons pu identifier entre les écrits de Malraux et sa vie, mis en évidence 

par les biographes, nous amène à nous interroger sur la posture qui a pu être la sienne avec sa 

bibliothèque. Sans toutefois pouvoir apporter une réponse précise, nous nous sommes 

notamment demandés si cette forme de mise en scène de sa vie dans les écrits ne pouvait pas se 

transposer dans son attitude de lecteur en mettant en scène sa bibliothèque. Nous essaierons 

d’approfondir cette question plus tard en analysant plus en détail le discours de ses essais. 

    Au-delà de l’œuvre écrite nous pensons que nous ne pouvons pas appréhender la bibliothèque 

de Malraux sans comprendre la place au cœur de réseaux intellectuels et artistiques qu’il a eu 

de son vivant.   

 

1.2. Malraux une figure au cœur des réseaux 

 

    Malraux s’illustre particulièrement par son intégration rapide dans un réseau de jeunes 

écrivains et artistes au lendemain de la Première Guerre Mondiale. En 1918, Malraux a dix-sept 

ans et il est refusé au Lycée Condorcet, il commence à travailler pour le libraire-éditeur René-

Louis Doyon, qui vend des livres d’art. Passionné par les arts et la littérature il suit des cours 

libres au Musée Guimet et à l’École du Louvre. C’est surtout en travaillant dès 1920 chez 

l’éditeur de livres d’art Simon Kra qui a fondé la maison du Sagittaire, qu’il va rapidement 

rencontrer Jean Cocteau, Paul Morand, André Suarès, André Derain, Raymond Radiguet, Pierre 

Reverdy, mais aussi Max Jacob dont il sera très proche un temps. Dès 1921, il en devient 

directeur de collection, rejoint ensuite par Philippe Soupault, la maison devenant un éditeur de 

référence pour les surréalistes. Il rencontrera à cette période-là les marchands d’art Paul Cassirer 

et surtout Daniel-Henry Kanhweiler, qui joueront un rôle indirectement dans l’histoire du 

pillage au Cambodge en lui conseillant d’y faire du trafic d’art dès 1923 alors qu’il n’a plus 

d’argent. 

                                                           
123 DOUDET, Sophie, Malraux, Paris : Gallimard, Coll. : « Folio Biographies », 2016 
124 TODD, Olivier, André Malraux, Une vie, Paris : Gallimard, Coll. : « Folio », 2001 
125 PICON, Gaëtan, Malraux, Paris : Seuil, Coll. : « Ecrivains de toujours », 1953, éd. revue avec annotations de 

Malraux intégrées : 1996 
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    Très tôt donc, la vie de Malraux est marquée par les relations avec les écrivains et les artistes 

des avant-gardes parisiennes. Dans cet univers-là il composera vite un couple connu avec Clara 

Malraux, avec qui il échangera énormément de lectures et d’idées. Après l’affaire du temple, 

rentrée à Paris sans lui qui est emprisonné, elle mobilise ce réseau d’artistes qui participera à la 

quasi-annulation de sa peine en publiant une tribune dans le journal des Nouvelles littéraires le 

6 septembre 1924 : 

 

    « Les soussignés, émus de la condamnation qui frappe André Malraux, ont confiance dans les égards 

que la justice a coutume de témoigner à tous ceux qui contribuent à augmenter le patrimoine intellectuel 

de notre pays. Ils tiennent à se porter garants de l'intelligence et de la réelle valeur littéraire de cette 

personnalité, dont la jeunesse et l'œuvre déjà réalisée permettent de très grands espoirs. Ils déploreraient 

vivement la perte résultant de l'application d'une sanction qui empêcherait André Malraux d'accomplir ce 

que tous étaient en droit d'attendre de lui. » 

 

Signataires : Edmond Jaloux, André Gide, François Mauriac, Pierre Mac Orlan, Jean Paulhan, André 

Maurois, Jacques Rivière, Max Jacob, François Le Grix, Maurice Martin du Gard, Charles Du Bos, 

Gaston Gallimard, R. Gallimard, Philippe Soupault, Florent Fels, Louis Aragon, Pierre de Lanux, Guy de 

Pourtalès, Pascal Pia, André Houlaire, André Desson, André Breton, Marcel Arland.126 

 

    Tribune brève, et pittoresque, mais intéressante car elle révèle d’abord l’estime que suscite 

le travail de Malraux parmi ses contemporains écrivains, ensuite parce qu’elle est un indice 

parmi d’autres pour mesurer la place de Malraux au milieu des univers artistiques. Les Lettres 

choisies127, sélection de morceaux de correspondances de Malraux avec d’autres personnalités 

est aussi une autre source précieuse pour envisager la diversité des relations qu’entretient 

Malraux avec la culture. Y figurent des lettres avec des écrivains : Arland, Bernanos, Brasillach, 

Caillois, Gary, Giono, Green, Guilloux, Martin du Gard, Mauriac, Maurois, Nimier, Pagnol, 

Queneau, Senghor, Valéry, Vilmorin ; des éditeurs, libraires et critiques : Gaston et Claude 

Gallimard, Claude Mauriac, Adrienne Monnier, Gaëtan Picon ; des peintres, cinéastes, 

architectes : Robert Bresson, Chagall, Dalí, Niemeyer, Picasso, Poliakoff ; des personnalités 

politiques : de Gaulle, Indira Gandhi… 

    Les échanges entre Malraux et ces personnalités sont extrêmement variés. Il échangera avec 

Gide en jeune lecteur admiratif, et avec Trotski en écrivain engagé, tandis que c’est en tant que 

collaborateur de l’éditeur Gallimard qu’il repèrera le jeune écrivain Camus et son manuscrit 

                                                           
126 Tribune pour libérer André Malraux publiée le 6 septembre 1924, dans Les Nouvelles littéraires 
127 MALRAUX, André, Lettres choisies (1920-1976), Paris : Gallimard, Coll. : « Folio », 2012, 2016 
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L’Etranger. Preuve qu’il ne s’intéresse pas qu’à la production littéraire française, Sophie 

Doudet nous rappelle que c’est lui qui au moment de sa création en 1931 donne le nom « Du 

Monde entier » à la collection de littérature étrangère de Gallimard.128  

    C’est aussi parce que Malraux sait entretenir les bonnes relations, qu’il devient ami avec le 

Général de Gaulle, et deviendra Compagnon de la libération, alors même que certains lui 

reprochaient de n’avoir rejoint la Résistance que lorsque la victoire était assurée. Cela ne 

l’empêche pas de devenir ministre de l’Information, très brièvement au lendemain de la guerre 

de novembre 1945 à janvier 1946. C’est d’ailleurs un résistant gaulliste, Maurice Schumann 

qui fait son éloge lors de son entrée au Panthéon en 1996, symbole fort. Les amitiés et soutiens 

de Malraux sont nombreux et variés, et il bénéficie aujourd’hui d’au moins deux sociétés d’amis 

qui ont pour vocation de promouvoir son œuvre, l’une étant notamment présidée par Henri 

Godard.129 

    Contextualiser l’existence même de Malraux avec sa bibliothèque permet de comprendre une 

certaine organisation de celle-ci. On mesure notamment à quel point celle de Malraux doit être 

marquée par les usages liés aux réseaux d’artistes, d’écrivains et d’intellectuels, notamment qui 

s’échangent et se dédicacent des livres. Ainsi parmi les Lettres choisies, une réponse de Malraux 

à l’aide précieuse apportée par un interprète lors d’un séjour au Bangladesh en 1973, illustre 

parfaitement un exemple d’échange de livre, que Malraux ne refuse pas et qui nous fait 

considérer avec précaution la présence d’un livre dans sa bibliothèque tant ce type de don doit 

être fréquent pour Malraux : 

 

    « Mon cher Professeur. 

    De retour à Paris (avec le livre que vous m’avez si aimablement dédicacé), je tiens à vous dire la 

mémoire amicale que je conserve de notre collaboration. Vous m’avez beaucoup aidé ; et sans vous, ma 

relation avec nos auditeurs de Chittagong n’eut point été ce qu’elle fut. L’intelligence, la rapidité, le ton, 

de vos traductions, ont établi une communication, et quelquefois une communion, dont je vous suis 

reconnaissant. Espérons que nous pourrons maintenant mener à bien ce que nous avons entrepris pour 

votre pays, qui est devenu un peu le mien, et croyez, mon cher Professeur, à mon bien sympathique 

souvenir. »130 

 

                                                           
128 DOUDET, Sophie, Malraux, Paris : Gallimard, Coll. : « Folio Biographies », 2016, p.123 
129 Le site littéraire André Malraux (malraux.org), et Les Amitiés Internationales André Malraux 

(andremalraux.com) sont d’ailleurs précieux pour rassembler les bibliographies relatives à André Malraux. 
130 « Lettre dactylographiée à Mahmud Shah Qureshi, le 8 mai 1973 » in MALRAUX, André, Lettres choisies 

(1920-1976), Paris : Gallimard, Coll. : « Folio », 2012, 2016, p.221 
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    La question des réseaux d’échanges de livres est donc centrale chez Malraux et devient un 

autre paramètre de taille à intégrer dans l’analyse de la bibliothèque, et qui doit nous rappeler 

la complexité des interactions d’une bibliothèque. Cela nous incite à prendre de nombreuses 

précautions quant à l’étude d’un inventaire, tant la présence d’un livre peut avoir des raisons 

diverses et un effet limité dans la démarche interprétative. 

    En ce qui concerne Malraux, la démarche interprétative est aussi guidée par la théorisation 

du rapport aux œuvres qu’il a traitées autour de deux idées, le Musée imaginaire, et un 

équivalent littéraire, une Bibliothèque imaginaire. 

 

2. Malraux et l’écho de ses essais sur les bibliothèques 

 

    Le cas Malraux est particulièrement intéressant dans l’étude des bibliothèques dans la mesure 

où une partie de ses essais sur lesquels nous ne nous sommes pas encore attardés ont porté sur 

le rapport de l’œuvre au spectateur, de la bibliothèque au lecteur. Non seulement ces essais sont 

précieux pour appréhender précisément les usages que faisait Malraux de sa propre 

bibliothèque, mais ici ils sont aussi précieux pour envisager plus largement les enjeux de 

l’historiographie des bibliothèques. À cet égard son essai le plus connu est le Musée imaginaire 

partie intégrante des Voix du silence qui réunit l’ensemble de ses essais sur l’art, dans laquelle 

il interroge la réappropriation des œuvres par le spectateur à l’ère de la reproduction 

photographique des œuvres. Moins connu, le dernier essai de sa vie L’Homme précaire et la 

Littérature, dernier écrit de Malraux, laissé en partie inachevé, devait lui être pensé comme une 

adaptation des principes du Musée imaginaire à la littérature,  

 

2.1. Penser la réappropriation des œuvres : le Musée imaginaire 

 

    Nous avons soulevé dans la partie historiographique de notre mémoire, l’importance de 

l’enjeu de réappropriation des œuvres, qui peut souvent échapper aux outils d’analyse des 

chercheurs. Il semble que Malraux précisément en exposant son idée de Musée imaginaire 

soulève – plus qu’il n’analyse – la question de cette zone grise dans l’esprit de l’artiste ou de 

l’écrivain, où les œuvres (les sources) vont subir une réappropriation mentale qui fait qu’elles 

auront un sens unique pour chaque spectateur et que celui-ci opérera des relations entre œuvres 

dont lui seul aura le secret à partir de son propre schéma mental. De fait, on trouve régulièrement 

aujourd’hui l’expression « Musée imaginaire » pour qualifier les œuvres que chaque spectateur 

a pu garder en mémoire du fait d’une grande impression qu’elles ont su laisser. Et c’est 
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précisément cet aspect de la notion qui trouve écho dans le texte de Ségolène Le Men sur les 

bibliothèques d’artistes131, lorsqu’elle appréhende la manière dont les artistes ont aussi pu 

puiser un imaginaire visuel dans l’iconographie des livres illustrés. 

    Cette lecture du « Musée imaginaire » dépasse peut-être les intentions de l’auteur lui-même. 

Malraux part au départ de la fonction sacrée qu’il attribue aux musées, qui selon lui sont des 

lieux uniques dans l’histoire de l’humanité qui ont pris leur sens uniquement dans la civilisation 

européenne au tournant des XVIIIe et XIXe siècles, et dont la principale fonction est de 

préserver la mémoire des œuvres. Au-delà du caractère sacré des œuvres qui marque la pensée 

de Malraux du fait qu’elles survivent aux vies des Hommes et même aux civilisations, il 

envisage dès le début les limites du musée physique : il ne peut rassembler en son lieu toutes 

les œuvres dont nous avons connaissance, ni certains objets artistiques tels que l’architecture 

que la forme empêche d’entrer dans le musée… Il pressent aussi le rapport changeant du 

spectateur avec l’œuvre. La proposition de son Musée imaginaire consiste alors à envisager la 

photographie comme une réponse à cette limite physique du musée, car la photographie pourrait 

réunir dans un seul espace un nombre autrement plus infini d’images des œuvres d’art, de tout 

temps et de toute civilisation, y compris l’architecture. Une telle proposition permet alors selon 

Malraux d’apporter un regard absolument nouveau 

sur l’histoire de l’art, basé sur la possibilité d’une 

sensibilité presque identique suggérée par les œuvres 

aux spectateurs du fait qu’elles circulent dans un 

format de reproduction photographique quasiment 

identique. Pour Malraux, le Musée imaginaire est 

donc l’évolution immatérielle du musée traditionnel 

où un nombre autrement plus important d’œuvres 

circulent et où chaque spectateur est libre d’associer 

les œuvres qui lui suggèrent une plus grande 

sensibilité. 

 

    À cet égard le Musée imaginaire, n’est pas si différent de l’Atlas Mnémosyne d’Aby Warburg, 

expérience du fondateur de l’iconologie, dont l’édition française de référence est aujourd’hui 

celle de l’Ecarquillé, accompagnée d’une présentation de Roland Recht.132 Aby Warburg 

                                                           
131 LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artistes : une ressource pour l’histoire de l’art », in Bibliothèques, 

Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2, p.123 
132 WARBURG, Aby, L’Atlas Mnémosyne, Paris : L’Ecarquillé, 2019  

Figure 14 Interactions des images dans le Musée 

imaginaire de Malraux 
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interroge les interactions entre images d’un patrimoine iconographique pour déceler un sens 

nouveau, une lecture essentiellement visuelle ou iconographique, qui naît de ces nouvelles 

associations. Roland Recht nous rappelle notamment les préoccupations relatives à la mémoire 

qui ont animé tout le travail de Warburg, la mnémotique étant à la fois ce qui est relatif à la 

mémoire et ce qui sert à aider la mémoire. Roland Recht nous dit : 

 

    « Pour comprendre l’intérêt de l’atlas que nous publions ici, il faut familiariser le lecteur avec les 

préoccupations principales de Warburg qui s’imposent d’une manière constante durant son activité 

d’historien. Le titre retenu, qu’il avait déjà fait inscrire par-dessus la porte de sa bibliothèque – 

Mnémosyne –, indique suffisamment combien la mémoire est le fil conducteur de son œuvre. En 

constituant son immense bibliothèque ainsi que sa photothèque, il se réfère à la mémoire de deux 

manières : en réunissant livres et images qui conservent la mémoire de la pensée discursive et figurative 

du passé, mais aussi en concevant la disposition, puis l’architecture de la bibliothèque comme une 

spatialisation de la mémoire, un moyen mnémotechnique pour retrouver les livres, et comme un mode de 

pensée. »133 

 

 

Figure 15 Atlas Mnémosyne, d’Aby Warburg 

 

    Pour Warburg, l’analogie entre texte et image, entre bibliothèque et photothèque ne pose 

aucun problème, dans la mesure où les questions relatives à la structure spéciale des relations 

entre livres ou entre images sont similaires pour les différents supports. Le Musée imaginaire 

de Malraux nous apparaît précisément être un Atlas mnémosyne qui rend compte des 

assemblages d’une mémoire iconographique très personnelle. Et si Malraux est plus sensible à 

                                                           
133 RECHT, Roland « Présentation » in WARBURG, Aby, L’Atlas Mnémosyne, Paris : L’Ecarquillé, 2019, 

p.276-277 
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réunir dans son Musée imaginaire, une histoire universelle, celle-ci reste limitée précisément 

par la sensibilité très personnelle de Malraux pour certaines images.  

 

    Deux points nous paraissent particulièrement intéressants dans les similitudes que nous 

percevons entre le travail de Warburg et celui de Malraux – sans prétendre une quelconque 

filiation entre les deux démarches. D’abord nous retrouvons la dimension créatrice de la 

structure qui organise la bibliothèque par analogie avec ces photothèques, question à laquelle 

les historiens de l’art semblaient être plus sensibles que les spécialistes de la génétique littéraire. 

Le Musée imaginaire nous montre que Malraux peut tout à fait assumer la posture de créateur 

d’une mémoire, dans la mesure où une bibliothèque comme un musée est un lieu qui rassemble 

des mémoires. De ce fait envisager la bibliothèque de Malraux uniquement sous le prisme des 

influences empêcherait d’envisager la manière dont Malraux crée cette bibliothèque en opérant 

les choix de ce qui doit y entrer. Ensuite, l’analogie entre Warburg et Malraux est d’autant plus 

intéressante que Malraux a finalement cherché à transposer certains mécanismes de son Musée 

imaginaire à la littérature. 

 

2.2. Une bibliothèque imaginaire : substitut littéraire du Musée imaginaire 

 

    Transposition de l’argumentation du Musée imaginaire en littérature ? En préface de 

L’Homme précaire et la littérature, second essai qui nous intéresse tout particulièrement chez 

Malraux, Christiane Moatti cite l’extrait d’une lettre de Malraux134 en réponse à Roger Caillois 

qui avait entamé une étude intitulée « Esquisse de quelques-unes des conditions requises pour 

concevoir l’idée d’un véritable Musée imaginaire » : 

 

    « Vous répondre, dans Le Monde ou ailleurs, je ne le pourrais pas. Je suis en train d’écrire un 

essai sur les substituts ou collègues du Musée imaginaire en littérature. Ce qui m’oblige d’abord 

à me répondre à moi-même – et réfléchir sur le fond de votre analyse me mènerait ailleurs qu’où 

j’espère aller. »135 

 

    Christiane Moatti insiste sur le fait que ce qui est un substitut dans L’Homme précaire c’est 

notamment la persistance de la notion de « métamorphose », très chère à Malraux dans Le 

Musée imaginaire, qui fait référence à la métamorphose de la réception des œuvres, de leur aura 

                                                           
134 Lettre d’André Malraux à Roger Caillois, du 5 novembre 1975 
135 MOATTI, Christiane, « Présentation », in MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition 

complétée des Appendices), Paris : Gallimard, Coll. : Folio Essais, 2010 
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à l’ère de la reproduction photographique. L’idée étant toujours que les œuvres ne meurent pas, 

même en tant que vestiges d’une époque, d’une civilisation, car le spectateur crée un sens 

nouveau pour l’œuvre qu’il contemple et qu’il lit. Christiane Moatti continue plus loin dans 

l’introduction de l’ouvrage sur cette idée de transposition de la notion de métamorphose, 

résumant la pensée de Malraux sur la réception des œuvres : 

 

    « La valeur que nous attribuons à une œuvre n’est pas la même que celle que lui assignait son 

créateur. De sorte que l’œuvre d’art « nous atteint dans un double temps qui n’appartient qu’à 

elle : celui de son auteur et le nôtre »136. Cette énigme du « double temps s’articule avec la 

« métamorphose » : métamorphose du regard que nous portons sur les œuvres du passé, modifié 

par ce qui a été créé entre elles et nous ; et métamorphose des œuvres elles-mêmes, transportées 

par le temps dans des contextes spirituels et esthétiques très différents de celui de leur création. 

Malraux souligne le caractère irrationnel de ces changements de perception et d’accueil fait aux 

œuvres, dont même les plus grandes peuvent connaître, au cours du temps, de longues éclipses 

et d’imprévisibles redécouvertes. Notre bibliothèque intérieure – comme notre musée imaginaire 

– ignore la chronologie. Ce chapitre n’annonce pas une « doctrine », mais une nouvelle relation, 

de caractère empirique et affectif, avec la littérature. »137 

 

    On retrouve dans ce résumé de sa pensée plusieurs idées particulièrement importantes. 

D’abord Christiane Moatti rappelle les enjeux de réappropriation d’une œuvre par le spectateur, 

ici le lecteur, que nous avons soulevé concernant le musée imaginaire. C’est l’ensemble des 

paramètres de cet espace entre l’œuvre et celui qui la reçoit qui animent les différentes 

approches des études de bibliothèque que nous avons soulevées, et Malraux lui-même a 

conscience du caractère irrationnel dans une certaine mesure de la réception des œuvres.  

    Mais plus encore c’est l’idée de la démarche créative soulevée précédemment que nous 

retrouvons dans le propos de Christiane Moatti. Pour Malraux, comme pour Warburg, le musée 

ou la bibliothèque sont l’espace structuré d’une mémoire affective avec les œuvres. La 

bibliothèque peut être imaginaire mais elle n’en reste pas moins le lieu où sont conservées la 

multitude d’interactions entre les livres et le lecteur. Dans le cas de Malraux, on peut mesurer 

l’intérêt particulier à la survivance des œuvres entre les époques, de fait il entreprend dans la 

suite de l’essai une analyse exhaustive des genres littéraires et énumère de nombreux auteurs 

qui ont leur place dans l’histoire littéraire.  

                                                           
136 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature, ibid. p.54 
137 MOATTI, Christiane, op.cit., p.17 
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    Une telle démarche nous fait penser à celle d’Herman Hesse, revenant dans La Bibliothèque 

idéale138 sur les lectures qui comptaient pour lui, néanmoins, il est intéressant de constater que 

là où Hesse défend la subjectivité d’une bibliothèque idéale, André Malraux lui nous propose 

une bibliothèque imaginaire constituée presque uniquement de chefs d’œuvres et d’auteurs 

reconnus. Posture qu’il avait déjà adoptée d’ailleurs dans les années 1930, en proposant un 

Tableau de la littérature française, du temps de sa collaboration chez Gallimard, collection 

dans laquelle des auteurs contemporains devaient présenter un auteur classique qu’ils 

appréciaient particulièrement. D’une certaine manière donc, comme de nombreux autres 

écrivains et artistes, dans L’Homme précaire, André Malraux nous donne à voir sa bibliothèque, 

une bibliothèque au premier abord constituée de noms illustres et qui fait écho selon nous à un 

intérêt particulier de Malraux pour une certaine grandeur de personnages qui survivent au 

temps. 

 

    Tentant d’esquisser dans la première partie de cette étude les éléments en amont du travail 

de reconstitution de bibliothèque qui rendent compte d’un rapport spécifique de Malraux aux 

livres, il s’agit désormais d’interroger la dimension archéologique de sa bibliothèque en 

soulevant les différentes difficultés que peut rencontrer toute étude. 

 

 

    II – État des lieux de la bibliothèque : premières étapes d’une 

reconstitution 

 

    Dans le second temps de notre enquête, il s’agit de revenir sur les formes de l’inventaire de 

la bibliothèque de Malraux à partir de nos propres recherches d’enquête. L’objectif est d’abord 

d’illustrer les différentes difficultés rencontrées dans la démarche de reconstitution 

archéologique, que l’on peut généralement retrouver pour toute bibliothèque. Pour autant 

comme nous l’avons déjà précisé précédemment dans le mémoire, tout inventaire ne doit pas 

être envisagé concrètement comme une liste de livres exerçant une influence directe sur la 

création de l’auteur. La démarche interprétative nécessite d’autres outils d’enquêtes, nous 

soulèverons les hypothèses de certains résultats dans un troisième temps de l’enquête sur 

Malraux. 

                                                           
138 HESSE, Hermann, Une Bibliothèque idéale, Paris : Payot & Rivages, Coll. : « Petite Bibliothèque », 2012 
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    Pour mieux appréhender les enjeux d’ordre méthodologique, nous proposons d’interroger 

l’inventaire en deux temps, d’abord en nous penchant sur la bibliothèque matérielle, ensuite la 

bibliothèque dite virtuelle. 

 

1. Éléments de la bibliothèque matérielle 

 

    Concernant l’inventaire de la bibliothèque matérielle d’André Malraux, c’est-à-dire les livres 

qui ont appartenu à sa bibliothèque personnelle et ont été légués après sa mort, nous pouvons 

considérer qu’il peut s’établir à partir des fonds Malraux des bibliothèques du Centre Pompidou 

et de la Bibliothèque Jacques Doucet. À cela s’ajoute en réalité les archives éparpillées, 

certaines étant notamment conservées aux éditions Gallimard, dont nous n’avons 

malheureusement pas une idée précise pour le mémoire. 

 

1.1.  Le fonds de la Bibliothèque du Centre Pompidou 

 

    Le fonds de la Documentation du Centre Pompidou est le fonds conservé de la bibliothèque 

de Malraux le plus conséquent mais aussi particulièrement opaque, dans la mesure où il 

n’apparaît pas dans la base de données de la Bibliothèque Kandinsky qui conserve les fonds du 

Centre Pompidou. On peut néanmoins l’étudier par le biais de la synthèse d’inventaire proposée 

par Moncef Khemiri et disponible dans le tome I, de l’édition dans la Pléiade des Écrits sur 

l’art de Malraux.139 Composé de 2024 ouvrages, il s’agit de livres d’art illustrés ou relatifs à 

l’esthétique et l’histoire de l’art, légués après la mort de Malraux par sa fille Florence Malraux 

et sa première épouse Clara Malraux. 

    Moncef Khemiri a soigneusement répertorié les ouvrages de ce fonds qui selon ses 

indications, était classé par ordre alphabétique, en proposant cette fois-ci une classification 

thématique qui rend compte de la diversité des sujets qui ont pu intéresser Malraux, et d’un 

rapport encyclopédique à la lecture. C’est cette nouvelle classification de Moncef Khemiri qui 

ne propose pas la totalité du catalogue du Centre Pompidou, que nous retenons et qui est 

proposée en annexe (voir annexe I, p.94). Néanmoins on s’aperçoit déjà comment l’étude d’une 

bibliothèque est conditionnée par les différentes méthodes de classification ; d’une part il y a la 

Bibliothèque du Centre Pompidou qui classe ces livres sur l’art par l’ordre alphabétique, ce qui 

ne rend pas nécessairement visible des thématiques qui auraient plus intéressé Malraux que 

                                                           
139 KHEMIRI, Moncef, « La Bibliothèque d’André Malraux » in MALRAUX, André, Ecrits sur l’art, T. I, 

Paris : Gallimard, Coll. : « Bibliothèque de la Pléiade », 2004,  
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d’autres, d’autre part il y a la classification de Moncef Khemiri qui en proposant une 

classification thématique nécessaire à une étude plus poussée de ce fonds dénature 

nécessairement le contexte de la classification originale de la bibliothèque. 

    Avant de présenter les différentes thématiques retenues, il est aussi intéressant de rapprocher 

la démarche de Moncef Khemiri de celle déjà évoquée d’autres chercheurs comme Marc 

Décimo pour Marcel Duchamp140, ou Nadia Podzemsakïa pour Kandinsky141, qui ont d’abord 

proposé un inventaire de bibliothèque, dans les années 1990 puis ont publié plus tard une étude 

plus détaillée de la bibliothèque. La particularité de Moncef Khemiri est qu’il n’a interrogé cette 

bibliothèque de livres d’art qu’avec les essais de Malraux sur l’art142, or nous pouvons penser 

qu’une telle documentation accumulée sur plusieurs décennies ne saurait limiter l’étude des 

interactions à celles entre livres et écrits sur l’art. S’intéressant à la question de la genèse dans 

La Métamorphose des dieux, qui constitue l’ensemble des essais sur l’art de Malraux, il avait 

notamment dans l’inventaire du fonds précisé par une astérisque les livres annotés de la 

bibliothèque. La classification retenue est alors la suivante : 

 

    I – Ouvrages de documentation générale 

        Histoire de l’art et critique d’art 

        Histoire et civilisation 

        Croyances, mythes et religions 

        L’art et sa diffusion : photographie, reproduction et musées 

 

    II – Littérature d’art 

        Écrits d’artistes 

        Essais sur l’art dus à des écrivains 

 

    III – Principales civilisations, époques et écoles artistiques 

        Domaine français 

            Moyen-Âge 

            XIXe Siècle 

            XXe Siècle 

                                                           
140 DECIMO, Marc, « Bibliothèques supposées, bibliothèques mentales, connaissances diffuses : la pratique 

anartistique de Marcel Duchamp », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise 

(dir.), Les Bibliothèques d’artistes (XXe-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris-Sorbonne, 2010, 

p.397-404 
141 PODZEMSKAIA, Nadia, « La Bibliothèque personnelle de Wassily Kandinsky à travers les fonds livresques 

de Paris et de Munich. Une réévaluation », in BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, 

Françoise (dir.), ibid. p.81-105 
142 KHEMIRI, Moncef, Genèse, composition et réception de La Métamorphose des dieux d’André Malraux, 

Tunis : Centre de Publication Universitaire, Université de la Manouba, 2013 
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            Picasso 

            Braque 

            Chagall 

            Art naïf, art brut et art des aliénés mentaux 

        Italie 

            Mosaïques 

            La Renaissance italienne 

        Rembrandt et Goya 

        Antiquité gréco-romaine 

        Proche et Moyen-Orient 

            Égypte 

            Iran et Mésopotamie 

            Inde 

        Extrême Orient 

            Cambodge 

            Japon 

            Chine 

        Domaine africain 

        Domaine américain 

            Art précolombien 

            Art amérindien 

 

    Cette classification thématique rend compte de l’importante documentation dont bénéficiait 

Malraux, selon les aires de civilisation. Mais elle est selon nous plus intéressante encore pour 

ce qu’elle révèle des enjeux du chercheur. Ainsi la catégorie « L’art et sa diffusion » prend sens 

à partir d’une lecture que l’on a au préalable des essais sur l’art de Malraux, et de fait on 

s’aperçoit que Malraux a dans sa bibliothèque Walter Benjamin et ses écrits sur la 

reproductibilité de l’œuvre143. À l’inverse, le travail minutieux de Moncef Khemiri l’amène 

aussi à s’apercevoir des absences, notamment les écrits de Emile Mâle sur l’iconographie144, 

alors même que Malraux y fait référence dans La Métamorphose des dieux. C’est l’un des 

paradoxes de l’étude d’une bibliothèque, d’une part il y a l’idée que le chercheur peut 

comprendre les influences intellectuelles et affectives en étudiant la bibliothèque de l’artiste ou 

de l’écrivain, d’autre part l’idée qu’il doit en amont avoir une connaissance pointue de ces 

influences pour envisager le caractère biaisé de la bibliothèque reconstituée en relevant des 

livres « manquants ».  

                                                           
143 BENJAMIN, Walter, L’œuvre d’art à l’époque de sa reproduction mécanisée, 1936 
144 MÂLE, Emile, L’Art religieux du XIIe siècle en France, L’Art religieux du XIIIe siècle en France, 1899 ou 

encore L’Art religieux de la fin du Moyen-Âge en France, 1908 
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    On s’aperçoit dans la liste que Malraux lit des livres très généraux comme des encyclopédies 

photographiques de l’art, des références littéraires Benjamin, Francastel, Grousset, Chastel, 

etc., et s’intéresse aux productions artistiques de l’ensemble des continents. Dans cette 

bibliothèque apparaissent aussi les livres dédicacés qui nous rappellent combien la bibliothèque 

peut être intéressante à étudier du point de vue des échanges. Ainsi Moncef Khemiri précise : 

 

    « En ce qui concerne l’art du XXe Siècle en France, la plupart des artistes que Malraux a côtoyés 

sont représentés dans sa bibliothèque, les uns par les catalogues de leurs expositions, les autres par 

les monographies qui leur ont été consacrées (il s’est ainsi beaucoup intéressé à Juan Gris, Léger, 

Fautrier, Utrillo, Giacometti, Rouault et Gilioli, etc.) Parmi tous ces artistes, Picasso, Braque et 

Chagall occupent une place privilégiée. » 

 

    De fait, on peut comprendre la démarche de Moncef Khemiri de s’intéresser à la bibliothèque 

des livres sur l’art de Malraux, précisément parce que ses écrits sur l’art, la littérature et le 

processus créateur sont parsemés de références artistiques, littéraires et intellectuelles, qui 

rendent compte d’une forme de curiosité éclectique. Certains critiquent précisément le caractère 

non scientifique de ses essais sur l’art, qui l’inscrit plus dans la tradition de l’écrivain d’art, 

dans la mesure où Malraux accompagne ses théories sur le Musée imaginaire d’une réécriture 

personnelle de l’histoire de l’art. L’éclectisme de la bibliothèque de Malraux confirme en ce 

sens l’idée qu’il s’intéresse à tout, et qu’il n’écrit pas tant en expert qu’en humaniste.  

    Et la mise en relation des écrits sur l’art avec la bibliothèque apporte déjà des résultats 

concluants. Par exemple Moncef Khemiri relève la présence d’un certain nombre d’ouvrage sur 

l’art brut et l’art des aliénés et le fait que ces ouvrages servent de source pour Malraux à une 

réflexion sur le maintien des moyens de l’artiste dans l’acte de créer.145 Nous pouvons noter 

cependant que l’étude reste ici proche de la génétique littéraire et ne rend compte que des 

échanges avec les artistes de son temps et des sources intellectuelles sur l’art dans la théorie de 

Malraux. Néanmoins, Moncef Khemiri n’envisage pas autant l’interaction entre l’iconographie 

des ouvrages dont un certain nombre sont des catalogues d’exposition, et leur réappropriation 

par Malraux dans une démarche telle que le Musée imaginaire qui se présente aussi sous la 

forme d’une photothèque.   

 

 

                                                           
145 KHEMIRI, Moncef, « La Bibliothèque d’André Malraux » in MALRAUX, André, Ecrits sur l’art, T. I, 

Paris : Gallimard, Coll. : « Bibliothèque de la Pléiade », 2004, p.1298 
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1.2.  Le fonds de la Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet 

 

    Le second fond de livres conservés ayant appartenu à André Malraux concerne la 

Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet, dans laquelle sont conservés 262 ouvrages de sa 

bibliothèque mais aussi différentes traductions de ses propres écrits dans de nombreuses langues 

ainsi que les éditions d’ouvrages préfacés. À cela s’ajoutent les documents rendant compte de 

la donation à la Bibliothèque, gérée par l’avocat et ami d’André Malraux, Jean Grosjean (voir 

annexe II, p.99). Nous n’avons malheureusement pas pu étudier plus en détail d’autres archives 

constituées de ses manuscrits et de correspondances et en ce qui concerne les données en 

annexe, nous ne pouvons que nous appuyer sur les données inscrites dans le catalogue. 

    Le premier constat est que les éléments de la bibliothèque littéraire sont très peu nombreux, 

en comparaison des ouvrages sur l’art, sans compter que certains ouvrages du fonds de la 

Bibliothèque Jacques Doucet sont eux-mêmes en lien avec l’art. Ainsi il n’y a aucune trace des 

lectures classiques dont Malraux fait référence dans son essai sur la littérature.146 Par contre 

nous sommes frappés du nombre d’ouvrages autographiés, envoyés à Malraux et c’est peut-être 

significatif précisément des conditions de conservation, tant du point de vue des légataires 

testamentaires qui peuvent effectuer un tri, que du point de vue des bibliothèques qui conservent 

un certain type d’archives, en fonction des enjeux qui leur sont propres.  

    Nous nous sommes notamment interrogés sur le caractère fétichiste que peut signifier la 

conservation de livres ayant appartenu à un écrivain, surtout si ne sont conservés en grande 

partie que des livres dédicacés. Précisément l’environnement de la Bibliothèque Jacques Doucet 

est propice à une certaine sacralisation des archives, car sont aussi conservés des objets et les 

recherches dans la salle d’étude se font au milieu de peintures de Masson ou Alechinsky. A cet 

égard, Laurence Boudart, dans un texte intitulé Patrimonialiser les bibliothèques d’écrivains147, 

revient sur le double enjeu qui anime ces lieux de conservation : justifier l’intérêt scientifique 

des fonds conservés notamment en justifiant d’un intérêt patrimonial, et subvenir aux 

contraintes d’espace qui caractérisent les lieux eux-mêmes, justifiant donc parfois de tris dans 

les livres conservés. 

    Il nous est impossible, au-delà des indications sur les dédicaces, de relever les traces 

manifestes de lectures, telles que l’état des livres ou les traces manuscrites. Cependant cette 

                                                           
146 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition complétée des Appendices), Paris : 

Gallimard, Coll. : Folio Essais, 2010 
147 BOUDART, Laurence, « Patrimonialiser les bibliothèques d’écrivains, Le cas des Archives & Musées de la 

Littérature », Textyles, 61, 2021, en ligne : URL : https://journals.openedition.org/textyles/4195#quotation  
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liste n’est pas vide de sens. Elle vient notamment corroborer certains éléments relevés par 

Moncef Khemiri et qui réaffirment l’intérêt particulier porté par Malraux à certaines 

thématiques artistiques, ou tout du moins ils rendent compte d’échanges réels avec des figures 

de la vie culturelle lui léguant des livres. Il s’est ainsi procuré l’un des fascicules publiés par la 

Compagnie de l’art brut, L’Histoire de l’esthétique de Raymond Bayer, une Histoire de la 

peinture byzantine, etc. 

    Une place importante est aussi donnée aux essais littéraires : Histoire du roman moderne, 

Portrait de notre héros, La Révolte des écrivains aujourd’hui, de Pierre-Marill Alberes, Writers 

in arms, de Frederick Benson (dédicacé), Vies et œuvres d’écrivains, de Louis Chaigne, Histoire 

de la littérature française, d’Henri Clouard ; étendue à la philosophie : Nietzsche et l’au-delà 

de la liberté, Pierre Boudot, Anthologie des philosophes français, d’Arnaud Cuvillier… Parmi 

ces titres certaines récurrences interpellent : deux ouvrages de Lucien Goldmann sur la 

sociologie des textes, Métamorphoses de la littérature de Pierre de Boisdeffre, de 1950 au 

moment où La Métamorphose des dieux sur l’art est au cœur de la réflexion de Malraux. 

    On peut aussi relever des ouvrages en écho à la trajectoire politique de Malraux, sur le 

gaullisme et la résistance : Robert Aron, Charles de Gaulle et Histoire de la libération de la 

France, Edouard Calic, Le Reichstag brûle ! dont une partie lui est dédicacée probablement du 

fait de ses relations avec le Général ; sur le marxisme : Marxism and art, de Maynard Solomon, 

Littérature et révolution, de Trotski ; sur la culture : La Révolution culturelle spécialement relié 

pour lui, d’Ahmed Sékou Toure, premier président Guinéen en 1958 après l’indépendance… 

    Nous notons aussi enfin un certain nombre d’ouvrages dont le sujet est Malraux lui-même et 

qui lui sont envoyés, et nous devinons là un autre usage de la dédicace. Il est amusant de noter 

aussi dans la même liste des ouvrages qui se présentent comme des anthologies d’écrivains, 

susceptibles du moins de rendre compte des écrivains importants de l’époque de Malraux, soit 

que cela compte pour lui, soit pour s’appuyer dessus afin de construire son histoire de la 

littérature. 

    Les livres de cette bibliothèque peuvent donc tout autant signifier un réseau d’échanges entre 

personnalités littéraires, artistiques politiques, que des affinités personnelles d’André Malraux 

avec certaines thématiques. De ce fait l’enjeu est ici de voir comment la bibliothèque entre en 

résonnance avec certains propos de l’écrivain. Appréhender la liste, nous nous en rendons 

cependant compte ne suffit pas, ce qui résonne avec les limites soulevées par les chercheurs à 

l’égard des inventaires, elle ne permet que de soulever sous une forme primaire certaines 

remarques qui devront être étayées par des preuves plus concrètes. 
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2. Éléments de la bibliothèque virtuelle 

 

    L’établissement d’une bibliothèque virtuelle est plus complexe encore, car il n’est pas 

délimité par un fonds conservé. Il pourrait même si on suit la logique se résumer à toutes les 

références à des livres non conservés, le reste en somme. La démarche consiste souvent à partir 

d’abord à la recherche des références dans les écrits de l’auteur et ensuite dans toute autre 

source. Nous pensons notamment ici aux activités de Malraux, lequel en travaillant comme 

éditeur ou critique littéraire s’est nécessairement composé ce que l’on pourrait presque appeler 

une bibliothèque imaginaire professionnelle. 

 

2.1. Les références dans l’œuvre littéraire 

 

    Il serait vain ici de reconstituer une liste entière des livres dont Malraux fait référence au 

moins une fois dans l’ensemble de son œuvre. Notre objectif est plutôt de rendre compte de la 

démarche du chercheur en étudiant l’exemple précis des lectures qui se manifestent dans 

L’Homme précaire et la littérature, puis nous envisagerons plus largement l’attitude à adopter 

pour les autres références qui peuvent être relevées dans l’ensemble de son œuvre littéraire 

 

2.1.1. L’Homme précaire et la littérature 

 

    L’Homme précaire et la littérature est un exemple très intéressant pour travailler sur la 

bibliothèque virtuelle d’un écrivain. Malraux développe sa théorie qui consiste à substituer au 

Musée imaginaire les enjeux propres à la littérature en se basant sur un très grand nombre 

d’auteurs. En nous appuyant sur l’édition Folio de cet essai148, nous nous sommes demandés ce 

que pouvait signifier du point de vue de l’étude des bibliothèques chacune des références. 

    Notre démarche a d’abord consisté à étudier l’index qui liste précisément tous les textes et 

auteurs référencés dans l’édition. À partir de cela il s’agissait pour nous de retrouver la référence 

dans le livre et d’analyser au cas par cas l’usage qu’il en est fait. De nombreux paramètres sont 

à prendre en compte. Par exemple de nombreux éléments de l’index renvoient à des annotations 

de l’éditeur qui ne proviennent donc pas du texte de Malraux. Il était aussi intéressant de prendre 

en compte l’appendice visible dans l’édition Folio qui rend compte des ajouts de Malraux, que 

nous avons aussi notés. D’autres références sont trop évasives, de l’ordre de « l’allusion à », 

                                                           
148 MALRAUX, André, L’Homme précaire et la Littérature (édition complétée des Appendices), Paris : 

Gallimard, Coll. : Folio Essais, 2010 
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plus que de la citation, et ne nous permettent pas d’identifier la portée qu’elles ont pour 

Malraux. À l’inverse certains auteurs comme Balzac, Baudelaire, Dostoïevski, Flaubert, Hugo, 

La Fontaine, Mallarmé, Shakespeare, Tolstoï, sont souvent cités. Il cite aussi des artistes, les 

mêmes à qui il consacre une place importante dans sa bibliothèque de livres d’art : Rembrandt, 

Picasso, Goya… Il n’hésite pas non plus à citer des cinéastes Abel Gance, Charlie Chaplin, ce 

qui nous rappelle la limite de l’étude des bibliothèques à l’égard de l’interaction entre le cinéma 

et la création. 

    Nous avons tenté de rendre des influences littéraires éventuelles dans sa bibliothèque à 

travers une esquisse d’inventaire (annexe III.2., p.110) à la suite d’une partie de l’index de 

l’édition Folio (annexe III.1., p.107), nous arrêtant à la fin de la lettre D. Il s’agissait pour nous 

de rendre compte de l’état le plus primaire d’une élaboration d’inventaire en partant du principe 

que l’occurrence d’une référence à un même auteur est un indice de sa place dans la 

bibliothèque imaginaire de Malraux. En suivant l’idée que nous avons présenté précédemment 

qui consiste à dire que Malraux nous présente une bibliothèque imaginaire qui se constitue 

essentiellement d’un panthéon d’auteurs pour la plupart devenus des classiques de la littérature. 

    Cette démarche présente de grandes limites si nous n’envisageons la bibliothèque que comme 

un jeu de filiation entre références citées qui signifieraient de probables lectures et influence 

sur le processus de création d’André Malraux. En dehors du fait que dans un certain cas cet 

essai permet de savoir ce que retient Malraux d’un écrivain ou ce qu’il rejette chez un autre, il 

est bien plus intéressant de mettre en perspective la liste avec la démarche de créateur d’une 

bibliothèque imaginaire adoptée par Malraux. Nous nous sommes notamment interrogés sur la 

place considérable que Malraux fait aux écrivains français pour illustrer un propos général sur 

la littérature, qui ressemble à l’esquisse de sa propre République mondiale des lettres149, alors 

même que dans Le Musée imaginaire, il rappelle la richesse qu’apporte la photographie pour la 

diffusion des œuvres qui ne sont pas matériellement à proximité du spectateur.  

 

2.1.2. Quelles sources dans l’œuvre littéraire ?  

 

    La méthode qui consiste à identifier toutes les références à des ouvrages, que dans l’optique 

d’un travail comme le nôtre nous identifions souvent comme d’éventuelles lectures de l’auteur, 

peut s’étendre à l’ensemble des écrits. Néanmoins la démarche est toujours complexe et les 

résultats réellement concluants proviennent essentiellement comme nous l’avons montré dans 
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74 
 

la première partie du mémoire à travers les traces manuscrites, des manuscrits eux-mêmes qui 

sont en l’occurrence conservés à la bibliothèque Jacques Doucet, et des livres annotés. 

    La réappropriation des éléments d’une bibliothèque dans le processus d’écriture peut être en 

effet extrêmement variée. On considère par exemple que Le Déclin de l’Occident est une lecture 

qui a marqué Malraux dans les années 1920, mais aussi toute une génération de lecteurs, et 

peut-être ses premiers écrits peuvent faire l’objet d’une relecture sous le prisme de cette 

éventuelle influence, si tenté que l’on puisse réellement établir une influence formelle ou 

structurelle entre un ouvrage et des écrits. Dans d’autres cas, la référence est purement 

anecdotique. Par exemple dans La Condition humaine, l’un des personnages, Clappique, au 

moment d’une trahison trouve au plein milieu de la nuit les Contes d’Hoffmann : 

 

    « Il savait qu’il ne dormirait pas. Il ouvrit mélancoliquement sa porte, jeta son veston sur 

l’exemplaire familier des Contes d’Hoffmann et se versa du whisky. Il y avait quelque chose de 

changé dans cette chambre. Il s’efforça de n’y pas penser : l’absence inexplicable de certains objets 

eut été trop inquiétante. »150 

 

    Ici probablement Malraux a lu Les Contes d’Hoffmann, il connaît en tout cas la portée 

symbolique inquiétante que l’on associe à ce livre et l’intègre dans la description d’une nuit 

angoissante pour son personnage, et nous pouvons penser que l’interaction avec cette lecture 

dans ce passage précis s’arrête là. 

    L’enjeu dans l’élaboration d’une bibliothèque virtuelle consiste donc dans le fait que la liste 

doit justifier d’un intérêt, mettre en évidence des récurrences. À juste titre la bibliothèque 

matérielle et notamment le fonds du Centre Pompidou nous permet directement de percevoir 

des regroupements d’ouvrages ayant des thèmes communs. La bibliothèque virtuelle ne permet 

pas cette vue d’ensemble, la démarche qui consiste à lister les références peut donc s’avérer 

tout aussi bien fructueuse qu’être un échec. Il est normal notamment que les travaux de Moncef 

Khemiri se soient concentrés sur ses essais d’art, car une partie de la bibliothèque matérielle 

conservée étant constituée de livres sur l’art, il a pu supposer plus directement que leur mise en 

perspective avec les références textuelles de Malraux mettrait en évidence des interactions 

pertinentes. 
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2.2. Les traces dans le réseau artistique et littéraire 

 

    Dans le cas de Malraux, les autres traces de lecture résident dans les actes de sa vie, d’abord 

en tant qu’éditeur et critique littéraire où l’on sait que ses fonctions l’ont amené à lire ses 

contemporains. Ensuite à travers les différentes correspondances qu’il a établi et qui rendent 

compte d’un vrai chemin de lecteur. À cet égard, les travaux de Sophie Doudet151 lui ont permis 

d’identifier des thématiques littéraires à des temps précis de la vie d’André Malraux. Ainsi sa 

proximité avec les avant-gardes alors qu’il travaille chez ses éditeurs l’amènent à lire les 

symbolistes qu’il n’apprécie pas, les surréalistes, mais aussi des manuscrits du XVIIe ou des 

lectures de Sade qu’il déniche en vendeur de livres rares non loin des quais et du Quartier Latin. 

    Sophie Doudet identifie notamment les lectures qu’il partage avec Clara Malraux et qu’elle 

rappelle dans la biographie de Malraux :  

 

    « À vingt ans, Clara est, comme André, passionnée d’art et résolument moderne. Ils ont en 

commun leur enthousiasme pour la philosophie de Nietzsche et leur admiration pour les poètes 

d’avant-garde. Tandis que Clara fera découvrir à son ami les poètes allemands et Guerre et Paix 

de Tolstoï, il lui parlera de littérature médiévale et des tableaux du Greco et de Goya »152 

 

    [Retenus librement pendant le procès en Indochine] « Quand ils ne sont pas en conciliabules 

pour le procès, les époux vont à la bibliothèque municipale, bien fournie en ouvrages de 

philosophie et de sociologie. Ils relisent notamment Nietzsche. Les poètes y sont en revanche 

peu présents : André et Clara trompent leur ennui en composant de mémoire leur anthologie 

personnelle. »153 

 

    Les archives, carnets, correspondances, témoignages rendent compte d’une multitude 

d’allusion à des lectures. Les Lettres choisies notamment qui rassemble des lettres conservées 

à la Bibliothèque Jacques Doucet. Lorsqu’il s’agit d’échanges entre écrivains, Malraux est 

véritablement dans une attitude de confrère donnant un retour, comme cette lettre par exemple 

envoyée à André Gide154 : 

 

 

                                                           
151 DOUDET Sophie, La Bibliothèque imaginaire d’André Malraux. Généalogie du discours esthétique. 

Direction : Mme Paule Plouvier. Thèse soutenue le 9 décembre 1999 à l’université de Montpellier III. 
152 DOUDET, Sophie, Malraux, Paris : Gallimard, Coll. : « Folio Biographies », 2016, p.43 
153 DOUDET, Sophie, Ibid., p.74 
154 Lettre d’André Malraux à André Gide, du 17 octobre 1946 in MALRAUX, André, Lettres choisies (1920-

1976), Paris : Gallimard, Coll. : « Folio », 2012, 2016, p.176-177 
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    « Cher ami, 

    J’ai trouvé en rentrant en France le Thésée que vous avez eu la gentillesse de m’envoyer. Je 

l’avais lu, bien entendu, dans les Cahiers ; et ai retrouvé à la seconde lecture la même impression 

un peu intriguée qu’à la première. 

    D’abord, le détachement apparent. J’ai l’impression qu’il ne tient pas au sens même de 

l’œuvre, mais à cette relative indifférence qui vient de ce que, ce qui vous frappe dans le Journal, 

il y a en vous, par rapport aux détails, aux « accents » de Thésée, une sorte de désintéressement, 

qui donne l’impression d’une bien curieuse liberté. D’autant plus que cette liberté se retrouve 

dans l’œuvre un peu comme un masque. J’écarte la liberté préméditée du ton : il reste que vous 

avez toujours été extrêmement soucieux d’une sorte de lecteur exemplaire, qu’il s’appelle 

Nathanaël ou vous-même ; et que vos livres, même dans leur art, sont à la fois en état de dialogue 

et de persuasion. Vous n’êtes pas toujours soucieux de convaincre, mais vous l’êtes de 

convaincre de votre art, comme le sont tous les écrivains classiques (en opposition à un 

mouvement aventuré qui tente d’emporter le lecteur). Cette fois, le dialogue est terminé, 

l’ « autre » supprimé. Il n’a plus d’importance. Vous exposez une vérité. Non pas une abstraction 

passionnément acceptée, mais la totalité d’une expérience – ou ce qu’elle laisse sur le sable. 

Malgré la précision du dessin, j’ai pensé à une expression d’ordre musical ; et il y a quelque 

chose, dans les méandres mêmes, semblable à ceux de la composition musicale. Cette expérience 

donnée – et non cherchée, comme dans le Journal, me paraît ce que le livre, comparé à vos autres 

ouvrages, a de plus important. 

    Quant au contenu de l’expérience, – que nos livres de jeunesse ont plus d’espoir et moins 

d’indulgence, en ce qui concerne l’homme ! 

    […] » 

 

    Dans cette longue lettre, c’est d’abord un lecteur consciencieux qui répond à André Gide. 

Malraux partage à son ami l’expression ressentie lors de la lecture, la met en perspective avec 

les autres lectures. Il nous révèle ici l’attitude d’un lecteur actif, particulièrement intéressé par 

la lecture d’un livre écrit par un de ses contemporains. Ce type de document nous rappelle alors 

que l’étude de la bibliothèque telle que la conçoit la génétique littéraire amène inévitablement 

à répondre à la question de l’attitude de lecteur à travers l’étude des sources. 

    Ces différents enjeux de reconstitution de bibliothèque nous amènent dans un dernier temps 

à dessiner les traits des perspectives d’attitude qui semblent pertinentes autour de la 

bibliothèque d’André Malraux. 
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    III – Perspectives d’analyse pour la poursuite d’une recherche 

 

    Le cas de la bibliothèque Malraux reste particulièrement intéressant dans la mesure où selon 

nous il rend compte des multiples interrogations que nous avons observées dans des démarches 

variées de l’historiographie des bibliothèques. 

    Concernant les questions déjà traitées sur la bibliothèque d’André Malraux, notamment par 

Sophie Doudet ou Moncef Khemiri qui se sont penchés sur l’importance des ouvrages sur l’art 

dans la genèse des essais de Malraux réunis dans La Métamorphose des dieux, il nous semble 

particulièrement important de ne pas oublier la notion de source iconographique. Les écrits de 

Malraux s’appuient sur une bibliothèque particulièrement documentée, composée de sources 

textuelles riches. Mais il ne cesse d’écrire sur les artistes et son ouvrage sur Le Musée 

imaginaire est avant tout un texte qui nous permet de mesurer la croyance de Malraux dans le 

fait que les images peuvent marquer l’esprit et avoir un effet sur lui. C’est probablement pour 

cela, qu’il est aussi subjugué par le cinéma et qu’à la fin de sa vie, il commence à se tourner 

vers l’audiovisuel : 

 

    « Les gens croient que la télévision, c’est le cinéma à la maison, mais le cinéma n’est qu’une 

toute petite partie de ce qu’elle va nous apporter. On parle du câble : la télévision par câble 

transformera notre vie, comme elle bouleversera le système scolaire. »155 

 

    En somme, Malraux semble avoir la particularité en tant qu’écrivain de croire plus encore au 

pouvoir de l’image sur l’être humain qu’à celui du texte. Sans que cela ne vienne atténuer toute 

tentative de génétique littéraire, c’est rappeler l’intérêt de la source iconographique dans le 

travail d’écriture de Malraux, et peut-être même dans l’intérêt qu’il porte à sa propre 

bibliothèque, dans la mesure où c’est sa collection d’ouvrages illustrés qui nous parvient la 

mieux conservée. 

 

    La bibliothèque de Malraux nous semble aussi devoir être interrogée plus particulièrement 

sous le prisme des études sur l’histoire de l’usage des livres. Malraux par sa place centrale dans 

les milieux artistiques et culturels et aussi parce qu’il reste écrivain, bénéficie d’une 

bibliothèque qui se représente surtout sous la forme d’une carte d’échanges entre écrivains et 

artistes. Un grand nombre de livres conservés sont dédicacés – et au-delà des circonstances qui 

                                                           
155 VILMORIN (de), Sophie, Aimer encore. André Malraux 1970-1976, Paris : Gallimard, 1999, p.190-191 
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peuvent s’expliquer aussi par l’intérêt des bibliothèques de conservation des fonds – on 

continue de s’apercevoir qu’étudier la bibliothèque c’est aussi étudier les échanges intellectuels 

dans un milieu culturel. À cet égard nous rappelons les travaux d’Edouard Graham que nous 

avions déjà évoqué dans la première partie du mémoire, qui ouvrent la porte à des recherches 

sur les comparaisons entre bibliothèques pour étudier plus finement les pratiques d’échanges 

de livres, et mieux comprendre le fonctionnement d’un groupe d’artistes et d’écrivains.156 

    Cette lecture de la bibliothèque de Malraux nous permet notamment d’envisager les usages 

différents de ses lectures. Il y a des lectures telles que celle de la lettre en réponse à André Gide, 

qui rend compte d’une participation à un échange social avec d’autres écrivains, lire ses 

contemporains c’est aussi un moyen pour Malraux d’exister dans le groupe, et il en va 

probablement de même pour l’ensemble des écrivains et artistes qui échangent. Il y a des 

lectures documentaires, qui servent de référence à Malraux pour l’écriture de ses essais, mais 

là encore, il faut pouvoir distinguer d’une part les traces d’un véritable intérêt pour une 

thématique, d’autre part les dons de livres. Et puis il y a les lectures qui interagissent sur sa 

manière d’écrire, mais dont l’analyse nécessite une étude plus poussée du dialogue réel entre 

source et création. 

 

    Plus encore, l’un des enjeux que nous n’avons pas relevé dans les études sur Malraux, c’est 

la dimension créatrice que lui-même met en scène indirectement dans sa bibliothèque. Hormis 

les ouvrages sur l’art et d’autres ouvrages qui présentent un intérêt bibliophilique par la 

présence d’autographes ou d’autres traces manuscrites, il est difficile d’avoir une idée très 

précise de l’évolution de sa bibliothèque littéraire. Mais cette absence est aussi significative, 

car en réponse à ce manque, il y a L’Homme précaire et la littérature qui rend compte d’une 

Histoire de la littérature vue par André Malraux. La mise en abyme de sa propre bibliothèque 

dans cet essai nous interroge sur la posture qu’il adopte à l’égard de ses lectures littéraires. Cet 

ouvrage laisse peu de place à la sensibilité et à la subjectivité, les références se présentant plus 

comme ce qu’il est convenu de retenir de la littérature. C’est peut-être là un paradoxe chez 

Malraux qui, comme dans Le Musée imaginaire défend une relation sensible aux œuvres, mais 

qui construit une histoire de l’art et de la littérature autour de chefs d’œuvres et de classiques. 

Pour Malraux, derrière le Musée et la Bibliothèque, ce qui compte surtout c’est donc peut-être 

la construction d’un panthéon des arts et des lettres, composé exclusivement des œuvres 

capables de se métamorphoser pour survivre au temps. 

                                                           
156 GRAHAM, Edouard, Passages d’encre, Echanges littéraires dans la bibliothèque Jean Bonna, Paris : 

Gallimard, 2008 
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CONCLUSION 

 

    En somme qu’est-ce qu’une étude de bibliothèque ?  

    Étudier les bibliothèques d’artistes et d’écrivains, c’est d’abord élargir le cadre d’étude 

habituel des chercheurs en y intégrant un objet nouveau, la bibliothèque, un outil qui suscitait 

un intérêt relativement faible dans les monographies d’artistes et d’écrivains jusqu’à peu. C’est 

même le principal enjeu historiographique de ces études. Et l’on s’aperçoit que si complexe que 

soit l’analyse d’une bibliothèque – dont nous avons pu relever un ensemble de difficultés et 

limites dans la manière de l’appréhender, de la reconstituer, d’en extraire des informations – 

elle n’en reste pas moins un objet qui justifie un intérêt scientifique tant le processus de création 

des artistes, écrivains et intellectuels ne peut être imperméable à ce qui émane d’elle. 

    De fait cette émanation de la bibliothèque, cette zone grise qui entoure l’échange entre la 

réception de la bibliothèque, les lectures qu’elle renferme mais aussi son poids symbolique, et 

une réappropriation de ces attributs, n’est pas qu’un espace abstrait. C’est précisément le rôle 

du chercheur de déceler les traces, les indices, d’une manifestation claire de réappropriation. 

Nous avons notamment pu analyser plus en détail la manière dont certains chercheurs voient 

dans la bibliothèque un réservoir évident, source de nouvelles créations, mais aussi la manière 

dont les lecteurs réinventent la bibliothèque et ses fonctions, en déconstruisant ou amplifiant la 

place qu’elle exerce dans leurs vies de lecteurs. 

    Ces différentes perspectives de recherche dans les études nous amènent enfin à réaffirmer le 

caractère singulier de chaque enquête, tant dans la forme que dans le fond. En proposant une 

analyse historiographique de l’ensemble des travaux et en repensant différentes distinctions 

dans les démarches universitaires, il apparaît évident que l’étude d’une bibliothèque doit être 

repensée au croisement de tous les enjeux de recherche, tant les attitudes d’un lecteur envers sa 

bibliothèque sont singulières. Et paradoxalement cela ne doit pas empêcher la mise en 

perspective des travaux entre eux, lorsque nous observons des récurrences entre bibliothèques, 

de titres, de classifications, de réappropriations, etc. mais sans jamais oublier que les 

bibliothèques étudiées sont celles de personnes singulières d’abord par leur œuvre, ce qui limite 

selon nous toute dimension sociologique de ces bibliothèques. 

    À cet égard, les perspectives sur la bibliothèque d’André Malraux rendent compte de ce 

paradoxe. Étudier sa bibliothèque ouvre la porte à des pistes de recherche autant du côté de 

l’influence des textes et des images sur ses écrits que sur sa manière de proposer une sélection 

relativement conventionnelle des œuvres qui entrent dans l’univers de sa bibliothèque 
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imaginaire. Mais étudier sa bibliothèque nous montre aussi comment celle-ci rend compte 

d’échanges sociaux, professionnels et artistiques entre écrivains et artistes et comment en 

intégrant ce nouvel outil de recherche il est possible d’envisager de véritables cartographies 

d’échanges au sein d’une période culturelle et artistique. 

    C’est donc ce qu’il faut retenir d’une étude de bibliothèque, un objet d’étude qui élargit le 

champ des possibles de la recherche universitaire, dans la mesure où il est appréhendé avec la 

plus grande rigueur et où chaque hypothèse interprétative d’une interaction entre la bibliothèque 

et le lecteur est étayée par une trace concrète de cette interaction.  
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of Literary Subjects Matter to French Painting, actes de colloque (Manchester, 

University of Manchester, History of art department, 1969), Manchester, 1972 

-REFF, Theodore, « Reproductions and Books in Cézanne’s Studio », in Gazette des 

beaux-arts, vol.6, 56, nov. 1960 

-SEZNEC, Jean, « Art and Literature : a Plea for Humility », in New Literary History, 

vol. III, n°3, printemps 1972 

-WARBURG, Aby, L’Atlas Mnémosyne, Paris : L’Ecarquillé, 2019, p.276-277 

-WRIGHT, Barbara, « La bibliothèque d’Eugène Fromentin », in Revue française 

d’Histoire du livre, juillet-août-septembre 1985, n°48 

 

2.2.3. Monographies d’artistes et d’écrivains citées 

 

    Sont réunies ici les études de bibliothèques citées dans le mémoire, ce qui représente une 

petite partie des travaux existants, à cet égard nous renvoyons aux longues listes réunies dans 

des bibliographies de référence, indiquées plus haut. Concernant les ouvrages collectifs, nous 

avons classé d’abord par ordre alphabétique d’ouvrage puis à l’intérieur par ordre alphabétique 

d’auteur y ayant contribué. 

 

-ACKERMAN, Ada, Eisenstein et Daumier, des affinités électives, Paris : Armand 

Colin, 2013 

-BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne (dir.), « 

Introduction », Bibliothèques d’écrivains : Lecture et création, histoire et transmission 

[en ligne], Torino : Rosenberg et Sellier, 2018. URL : 

http://books.openedition.org/res/1741  

http://books.openedition.org/res/1741
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-BELLIN, Olivier, MAYAUX, Catherine, et VERDURE-MARY, Anne, 

« Introduction » 

-CHEHAB, May, « La bibliothèque yourcenarienne : un creuset identitaire » 

-BOUILLER, Jean-Roch, GAMBONI, Dario, et LEVAILLANT, Françoise, Les 

bibliothèques d’artistes (XX-XXIe siècles), Paris : Presses de l’Université Paris 

Sorbonne, 2010, p.15 

-BOUILLER, Jean-Roch, « La Bibliothèque imaginaire d’André Lhote » 

-CASTILLO DEBALL, Mariana, et GAMBONI, Dario, « En suivant le lecteur 

à la trace : un dialogue » 
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-LEVAILLANT, Françoise, « Introduction » 

-PODZEMSKAIA, Nadia, « La Bibliothèque personnelle de Wassily Kandinsky 
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-POULAIN, Martine, « Livres et lecture dans la peinture au XXe Siècle, entre 

propos esthétiques et valeurs sociales » 

-DECIMO, Marc, La Bibliothèque de Marcel Duchamp, peut-être, Dijon : Les Presses 

du réel, 2002 

-D’IORIO, Paolo, et FERRER, Daniel (dir.), Bibliothèques d’écrivains, Paris : CNRS 

Editions, 2001 

-DECULTOT, Elisabeth, « Lire, copier, écrire. Enquête sur la bibliothèque 

manuscrite de Johann Joachim Winckelmann » 

-D’IORIO, Paolo, et SIMON-RITZ, Frank, « Le Catalogue multimédia de la 

bibliothèque de Nietzsche » 

 -FERRER, Daniel, « Introduction » 

-FERRER, Daniel, « Les Bibliothèques virtuelles de James Joyce et de Virginia 

Woolf » 
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-HERSCHBERG PIERROT, Anne, MOUCHARD, Claude, et NEEFS, Jacques, 

« Les Bibliothèques de Flaubert », 

-JACQUELOT (de), Hélène, « Les Bibliothèques de Stendhal » 

-FLAHUTEZ, Fabrice, et MORANDO, Camille, La Bibliothèque d’Isidore Isou, un 

certain regard sur le lettrisme, Artvenir, 2014. En ligne, URL : https://hal.archives-

ouvertes.fr/hal-01495999/document 

-GARCIA, Bob, Hergé, la bibliothèque imaginaire, MacGuffin, 2006 

-GEHLER, Carla, « Bibliothèque viscérale : les abats et l’art culinaire de Daniel Spoerri 

», Site : Bibliothèque nationale suisse BN, dernière modification : 10 mai 2021, URL : 

https://www.nb.admin.ch/snl/fr/home/portrait/ce/plaisir-des-yeux/viszerale-

bibliothek.html 

-GRAHAM, Edouard, Passages d’encre, Echanges littéraires dans la bibliothèque Jean 

Bonna. Envois, lettres et manuscrits autographes 1850-1900, Paris : Gallimard, 2008 

-JAKOBI, Marianne, « Les Lectures d’un peintre ‘’ennemi’’ de la culture. La 

Bibliothèque de Jean Dubuffet », Les Cahiers du Musée national d’art moderne, n°77, 

2001 

-LE MEN, Ségolène, « Les bibliothèques d’artiste : une ressource pour l’histoire de l’art 

», in Bibliothèques, Institut National d’Histoire de l’art, « Perspective », 2016 n°2 

-LE MEN, Ségolène, MAINGON, Claire, et, MAUPEOU (de), Félicie, La Bibliothèque 

de Monet, Paris : Citadelles et Mazenod, 2013 

-NEDELEC, Claudine (dir.), Les bibliothèques entre imaginaires et réalités, Arras : 

Artois Presses Université, 2009, URL : 

https://books.openedition.org/apu/12356?format=toc  

-PODZEMSKAIA, Nadia, Colore simbolo immagine. Origine della teoria di Kandinski, 

Florence : Alinea, 2000 

-RINGBOM, Sixten, The Sounding Cosmos. A Study in the Spiritualism of Kandinsky 

and the Genesis of Abstract Painting, Abo : Abo Akademi, 1970 

-WRIGHT, Barbara, « La bibliothèque d’Eugène Fromentin », in Revue française 

d’Histoire du livre, juillet-août-septembre 1985, n°48 
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3. Textes pour approfondir les thématiques des bibliothèques 

 

3.1. Sur les usages des bibliothèques 

 

-BARATIN, Marc, et JACOB, Christian (dir.), Le Pouvoir des bibliothèques, Paris : 

Albin Michel, 1996 

-BENJAMIN, Walter, Je déballe ma bibliothèque, Une pratique de la collection, Paris 

: Ed. Payot & Rivages, 2015 

-BORGES, José Luis, « La Bibliothèque de Babel », in Fictions, Paris : Gallimard, Coll 

: Folio, 1944, rééd : 2018. 

-CASANOVA, Pascale, La République mondiale des lettres, Paris : Points, Coll. : 

Essais, 2008 

-CHARTIER, Roger, « L’Ordre des livres », Magazine littéraire, n°349, décembre 1996 

-COLLOT, Michel, PEYRE, Yves, VASSEVIERE, Maryse (dir.), La Bibliothèque 

littéraire Jacques Doucet, archive de la modernité, actes du colloque tenu en Sorbonne, 

5-7 février 2004, Paris : Editions du Cercle, 2007 

-GRAHAM, Edouard, Passages d’encre, Echanges littéraires dans la bibliothèque Jean 

Bonna. Envois, lettres et manuscrits autographes 1850-1900, Paris : Gallimard, 2008 

-HESSE, Hermann, Une Bibliothèque idéale, Paris : Ed. Payot & Rivages, coll. « Petite 

Bibliothèque », 2012 

-JACOB, Christian, « Rassembler la mémoire. Réflexions sur l’histoire des 

bibliothèques », Diogène, vol. 196, n°4, 2001 

-MEHRING, Walter, La Bibliothèque perdue, Autobiographie d’une culture, Paris : Ed. 

Les Belles Lettres, 2014 

-PEYRE, Yves, « L’écrivain et sa bibliothèque », Bulletin des bibliothèques de France, 

t.47, n°6, 2002 
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3.2. Sur les usages de la lecture 

 

-BOURDIEU, Pierre, La Distinction. Critique sociale du jugement, Paris : Editions de 

Minuit, 1979 

-CERTEAU (de), Michel, « Lire : un braconnage », in L’invention du quotidien, I. Arts 

de faire, Paris : Gallimard, 1980 

-CHARTIER, Roger (dir.), Pratiques de la lecture, Marseille : Rivages, 1985, rééd. : 

Paris : Payot & Rivages, 1993 

-GRAHAM, Edouard, Passages d’encre, Echanges littéraires dans la bibliothèque Jean 

Bonna. Envois, lettres et manuscrits autographes 1850-1900, Paris : Gallimard, 2008 

-MANGUEL, Alberto, Une Histoire de la lecture, Arles : Actes Sud, 1998 

-MOLLIER, Jean-Yves, La Lecture et ses publics à l’époque contemporaine. Essai 

d’histoire culturelle, Paris : PUF, 2001 

-ORWELL, Georges, Sommes-nous ce que nous lisons ?, Paris : Editions Mille et Une 

Nuits, Coll. : « La Petite Collection », 2022   
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ANNEXES 

 

 

 

 

Annexe I : « La Bibliothèque André Malraux », inventaire établi par Moncef 

Khémiri des ouvrages d’art de la bibliothèque de Malraux (Centre 

Pompidou), Voir p.66 
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Annexe II : Inventaire de la « Bibliothèque d’André Malraux », de la 

Bibliothèque Littéraire Jacques Doucet (liste manuscrite et documents 

d’acquisition du fonds). Voir p.70 
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Annexe III : Exemple de démarche pour reconstituer un inventaire à partir 

de références à des lectures de Malraux. 

 

    Cette annexe sert ici à illustrer un début de reconstitution d’inventaire à partir d’indices. Nous 

en précisons les limites dans le développement du mémoire (voir p.73), mais cet exemple 

illustre bien la démarche par tâtonnement caractéristique d’une enquête sur une bibliothèque. 

Nous nous sommes limités ici aux références du A jusqu’à Dorat, de l’index. 

 

1. Index de l’édition Folio de L’Homme précaire et la littérature, rassemblant toutes les 

références du texte (auteurs, ouvrages, personnages fictifs, artistes). 
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2. Reconstitution d’une liste d’inventaire de lectures éventuelles, à partir des 

références de l’index 

 

AUTEUR (précision) : période / précision sur la référence / Chapitre, appendice où la référence 

est citée, pour identifier les récurrences et ajouts de l’édition retravaillée par Malraux 

(appendice) /  autre remarque  

 

 

ALAIN (philosophe) : XIXe-XXe / allusion à Platon, 1928 / Chapitre XV  

Anecdotique ? 

 

ALLAIN Marcel : XXe / Fantômas, 1911-13 / Chapitre II  Anecdotique 
 

ANACREON : Antiquité Grèce / bibliothèque de chevet des frères Goncourt / Chapitre 

XII  Dans la bibliothèque de chevet des frères Goncourt 

 

ANDERSEN Hans Christian : XIXe / contes / Appendice du Chapitre IV 
 

ANNE COMMENE : XIe-XIIe Byzance / un de ses écrits d’historienne / Appendice du 

Chapitre II  
 

ANTIER Benjamin : XIXe (théâtre) / Chapitre VI  Référence à Robert Macaire, 

personnage d’une de ses pièces mais devenu connu grâce à son interprète : lu ou de 

nom ?  

 

APOLLINAIRE Guillaume : XIXe-XXe / dans anthologies de poésie / Alcools / 

Chapitre XII 

 

APOLLONIOS de RHODES : Antiquité –IIIe / Les Argonautiques (épopée) / Chapitre 

I 

 

ARIOSTE (l’) : XVIe / Roland furieux, 1516 et 1532 / Chapitre III et V 

 

ARISTOPHANE : Antiquité Grèce / Chapitre XII  Bibliothèque des frères Goncourt 

 

ARISTOTE : Antiquité Grèce / Poétique / Chapitre III, IV 

 

ARNAULD Antoine : XVIIe (théologie) / Chapitre XV 

 

AUBIGNE, Agrippa (d’) : XVIe-XVIIe / Les Tragiques, notion d’Anthologie / Chapitre 

IV, XIII, Appendice 

 

AUGUSTIN (Saint) : IVe-Ve / « littérature religieuse » / Chapitre XIV 

 

AULNOY (d’) Marie-Catherine : XVIIe / Contes / Appendice 
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BACON Francis : XVIe-XVIIe / Chapitre XV 

 

BALZAC (de) Honoré : XIXe / La Comédie Humaine / Chapitre I, V, VI, VII, VIII, IX, 

X, XI, XII, XIII, XIV, XV, Appendice  Très représenté 

 

BANVILLE (de) Théodore : XIXe / poésies / Chapitre VIII, XII, Appendice 

 

BARBERIS Pierre : XXe (critique) / allusion à la critique littéraire marxiste 60’s, 70’s 

/ Chapitre VI  Anecdotique  

 

BARRES Maurice : XXe / romans, L’Ingénieur / Chapitre VI, Appendice du VI 

 

BARTAS (du) Guillaume : XVIe / Chapitre XIV  exemple de poète dans les 

bibliothèques de spécialistes de poésie et littérature 

 

BATAILLE Henry : XIXe-XXe / Appendice du VI 

 

BAUDELAIRE Charles : XIXe / Les Fleurs du mal, « Une charogne », 

« Recueillements » / Chapitre I, II, IV, V, VI, VII, VIII, X, XII, XIII, XIV, XV, 

Appendice 

 

BEAUMARCHAIS Pierre-Augustin Caron de : XVIIIe / pièces, Le Barbier de Séville, 

Le mariage de figaro / Appendice du V 

 

BEDIER Joseph : XIXe-XXe / Tristan et Iseult / Chapitre XIII, Appendice du I 

 

BERNANOS Georges : XXe / Chapitre X 

 

BERNARD (Saint) : XIIe / écrits / Appendice 

 

BEROUL : XIIe-XIIIe / Tristan et Iseut / Chapitre X 

 

BOCCACE : XIVe / Chapitre V 

 

BOCKEL Pierre (Père) : XXe / L’Enfant du rire / Chapitre XI 

 

BOILEAU Nicolas : XVIIe-XVIIIe / Chapitre I, IV, XII, Appendice I, II, et VII 

 

BOSSUET Jacques-Bégnine : XVIIe / comme prosateur / Appendice III 

 

BOUILHET Louis-Hyacinthe : XIXe / Chapitre VII 

 

BOURGET Paul : XXe / Chapitre I, VI  Sur des écrits de l’auteur sur Ibsen et 

Dostoïevski, et comparaison avec Anna Karenine : exemple de romancier populaire qui 

ne survit pas à la postérité ? 
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RÉSUMÉ 

 

    Ce travail est un mémoire d’historiographie qui s’intéresse aux enjeux de recherche dans les 

études sur les bibliothèques d’artistes et d’écrivains. Dans un premier temps, le mémoire revient 

sur la production universitaire d’études qui existent, en les mettant en perspective autour de 

différents enjeux et différentes méthodologies pour amener à repenser le corpus autour de la 

singularité d’une étude de bibliothèque. Dans un second temps, le mémoire explore le cas de la 

bibliothèque d’André Malraux sous le prisme du regard historiographique pour montrer 

comment cette bibliothèque peut être étudiée au croisement des méthodologies, tant en 

s’intéressant aux influences éventuelles des lectures dans le processus d’écriture de Malraux 

qu’en envisageant la manière dont lui-même nous donne à voir une certaine idée qu’il se fait de 

la bibliothèque, à travers deux de ses écrits Le Musée imaginaire et L’Homme précaire et la 

littérature. 

Bibliothèques – écrivains – artistes – historiographie – André Malraux 

 

    This work is a historiography dissertation that focuses on research issues in studies on the 

libraries of artists and writers. First, the thesis looks back at the university production of existing 

studies, putting them into perspective around different issues and different methodologies to 

lead to rethinking the corpus around the singularity of a library study. Secondly, the thesis 

explores the case of André Malraux's library under the prism of the historiographical gaze. The 

objective is to show how this library can be studied at the crossroads of methodologies, both by 

focusing on the possible influences of readings in the process of writing of Malraux, only by 

considering the way in which he himself gives us to see a certain idea that he has of the library, 

through two of his writings The Imaginary Museum and The Precarious Man and Literature. 

Libraries – writers – artists – historiography – André Malraux 


